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Si l’on vous dit qu’on a vu des oiseaux attroupés voler
par bandes sans s’arrêter, soyez en défiance ; on vient vous espionner ou
vous tendre des pièges ; mais si, outre les oiseaux, on voit encore un
grand nombre de quadrupèdes courir la campagne, comme s’ils n’avaient point de
gîte, c’est une marque que les ennemis sont aux aguets.
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CHAPITRE PREMIER


— Le cadavre est là-haut, murmura la jeune femme, ébauchant
un geste vague en direction de la montagne. Par temps clair il arrive qu’on
puisse l’apercevoir au télescope. C’est du moins ce que prétendent les gens
d’ici. En ce qui me concerne je n’y crois guère.


Elle portait une tenue de ski à la dernière mode new-yorkaise.
Noire, taillée dans une matière qui tenait le milieu entre la peau de requin et
l’épiderme d’extra-terrestre. Elle s’était présentée sous le nom de Nora
Farbrooks, associée dans un gros cabinet d’avocats. Elle roulait dans une jaguar
de collection à 400 000 dollars.


Peggy Meetchum fit quelques pas hors du chalet. La neige
craqua sous ses semelles. Il faisait si froid que les cristaux étaient déjà en
train de se solidifier. De la besace qui lui battait la hanche elle tira un
gros téléobjectif de 300 mm. Le problème avec une telle optique c’est que
l’angle de vision se réduit à 5 ou 6 degrés ; il convient donc de viser
avec précision si l’on ne veut pas passer à côté de la cible.


— Il me faudrait des coordonnées précises, lâcha-t-elle
sans se retourner.


— Nous les avons, répondit Nora, les yeux dissimulés
par d’énormes lunettes solaires à verres réfléchissants. Faron Carpenter était
équipé d’une balise de signalisation ; jusqu’à ce que sa batterie
s’épuise, l’appareil n’a cessé de transmettre la position du corps.


— L’altitude, également ?


— Oui, c’était un gadget assez complet pour l’époque.


 


Afin de se donner une contenance, Peggy porta le téléobjectif
à son œil droit. C’était stupide, bien sûr, à moins d’un coup de chance, il
était impossible de localiser la dépouille de l’alpiniste depuis l’endroit où
elle se tenait.


— Résumons-nous, soupira-t-elle. Il y a douze ans,
Faron Carpenter, riche homme d’affaires passionné d’alpinisme a trouvé la mort
en tentant d’escalader le versant nord de cette montagne. On n’a jamais
récupéré son corps. Sa mort n’étant pas officiellement constatée, ses héritiers
n’ont pas pu entrer en possession de sa fortune… C’est ça ?


— Oui, fit Nora Farbrooks avec une lassitude non dissimulée.
Selon les lois en vigueur dans l’État où a été enregistré le testament, tant
que les services du coroner n’auront pu autopsier son corps, Faron Carpenter
restera légalement vivant. Ses affaires sont gérées par un directoire de crise ;
les bénéfices réinvestis. Les héritiers, que je représente, n’ont pas le droit
de toucher un cent du pactole. Voilà pourquoi il est capital de mettre
un terme à cet état de chose en récupérant le cadavre.


Peggy rangea la lunette d’observation dans sa besace. La montagne
les dominait, écrasante. Falling Rocks. Une réputation exécrable. Une
paroi abrupte, ayant tendance à se couvrir de verglas dès que le temps virait à
l’humidité. La roche noire, très lisse, avait quelque chose de repoussant. Il en
émanait une menace inexplicable.


Peggy pivota sur ses talons pour dévisager l’avocate.


— Bon, ça suffit, siffla-t-elle. Je ne suis pas complètement
idiote. Pourquoi moi ? Vous savez bien que je n’ai rien d’une
grimpeuse professionnelle. Je me débrouille bien, c’est tout. Si cette
récupération est à ce point importante, pourquoi ne pas faire appel à un pro de
l’escalade ?


Nora Farbrooks ôta ses lunettes noires. Elle paraissait excédée.
Son joli nez, récemment refait, virait au rouge, trahissant l’emplacement des
greffes. Ça n’avait rien de séduisant.


— Okay, fit-elle. Vous voulez la vérité « vraie » ?
Vous êtes notre ultime recours. On a contacté des dizaines de grimpeurs
avant vous. Beaucoup ont accepté… ils ont tenté la course, mais aucun n’en est
revenu. Vous pigez ? Ils y ont tous laissé leur peau, c’est aussi simple
que ça !


Peggy fronça les sourcils. Elle dut s’avouer qu’elle ne s’attendait
pas à un langage aussi direct.


— Tous ? insista-t-elle.


— Oui, ou presque. Ceux qui ont survécu sont aujourd’hui
dans un état pitoyable : paralysie, amputations diverses. Pas un seul
d’entre eux n’a pu atteindre le corps de Carpenter… Ces accidents en cascade
ont donné naissance à une légende. On a commencé à murmurer que la montagne
était maudite, que c’était le fantôme de Carpenter qui précipitait les
grimpeurs dans le vide. Des conneries. Merde ! Vous connaissez le milieu
des sportifs, il n’y a pas plus superstitieux ! À partir de là, il est
devenu impossible de recruter un professionnel. La légende s’était répandue… la
montagne hantée, le mort qui refuse d’être dérangé… que sais-je ? Des
foutaises. Certains survivants se sont « rappelé » avoir entendu des
menaces proférées par le vent… Les journalistes ont amplifié ces fariboles,
vous imaginez le reste.


— D’accord, admit Peggy. Mais pourquoi moi ? Je ne
suis pas une célébrité de l’escalade, je n’ai vaincu aucun sommet prestigieux.


— Nous sommes au courant, coupa Nora. Mais nous savons également
que vous avez effectué avec succès, pour le compte de particuliers, des « récupérations »
un peu spéciales[bookmark: _ftnref1][1]. Votre nom circule dans
certains milieux. On vous décrit comme une aventurière chevronnée. Vous êtes
allée en Alaska, au Pôle nord, vous avez une bonne expérience des basses
températures.


— Oui, mais je suis avant tout plongeuse de profession,
pas alpiniste…


— C’est un gros contrat, coupa l’avocate. Dangereux
mais lucratif. Si vous ramenez le corps vous toucherez un bonus appréciable… à
présent, est-ce qu’on pourrait rentrer ? On gèle ici !


Les deux femmes regagnèrent le chalet. Un refuge de haute
altitude rarement utilisé en raison de la mauvaise réputation de la montagne.
La station avait commencé à péricliter dans les années 60, après qu’une
grosse avalanche ait avalé cinq cents touristes la nuit de Noël. Ce sont là des
choses qui font un piètre effet dans les catalogues des agences de voyage.
Beaucoup d’enfants parmi les victimes. La coulée de neige avait balayé le
village, les boutiques et les installations hôtelières. Aujourd’hui encore, on
n’avait pas réussi à récupérer tous les corps. Il n’était pas rare de voir, dans
la vallée, des équipes de piocheurs, rétribués par les familles des défunts,
occupés à creuser de longs tunnels dans la couche de neige durcie.


Oui, Falling Rocks était un sale coin. Un de ces lieux hantés
par le passé où l’on n’a guère envie de s’attarder pour la nuit. La plupart des
pistes de ski avaient été interdites en raison de l’instabilité de la couche
neigeuse qu’une simple bourrasque suffisait à décrocher.


 


Peggy ferma la porte du chalet et, s’agenouillant devant la
cheminée, entreprit de ranimer le feu. Derrière elle, Nora Farbrooks claquaient
des dents.


Peggy se redressa et déboucha la Thermos de thé brûlant
additionné de rhum ; elle en remplit deux gobelets et reporta son
attention sur les cartes étalées sur la table.


— Je vous ai amené les notes rassemblées par les précédents
grimpeurs, expliqua l’avocate. Toutes leurs observations. Le danger vient
principalement du froid et de la glace. En haute altitude le rocher verglacé
devient aussi lisse qu’un morceau que verre. À certains endroits, la glace est
pourrie et refuse de retenir le moindre crampon. À d’autres, elle devient si
dure qu’on n’arrive pas à l’entailler. Si l’on perd prise, on se transforme en
bobsleigh humain et l’on dévale des centaines de mètres sans pouvoir se
raccrocher à rien. À ce petit jeu, on finit écorché vif. C’est arrivé à trois
de vos prédécesseurs. Leurs anoraks sont partis en lambeaux sous l’effet du
frottement… ensuite ça a été le tour de leur épiderme, puis de leurs muscles.
Quand on les a récupérés, leurs os avaient été décapés.


— Vous essayez de m’effrayer ? ricana Peggy. Vous
tenez vraiment à ce que je dise non ?


— Je ne veux rien vous dissimuler des difficultés qui
vous attendent. C’est un sale boulot ; si vous l’acceptez, je souhaite que
ce soit en connaissance de cause. J’ai beau être avocate, il m’arrive d’avoir
des remords.


— Je ne suis pas glaciériste mais je connais les
dangers de ce genre d’escalade. Quand on se met à glisser, on a l’impression
d’être une fusée sur sa rampe de lancement. Le seul moyen de s’en sortir c’est
d’arriver à planter son piolet dans la paroi, et de s’y cramponner, mais
parfois la secousse est telle, que l’outil vous est arraché des mains. À partir
de là, vous êtes foutu.


Pendant une dizaine de secondes les deux femmes s’observèrent
en silence.


Peggy se laissa tomber sur une chaise et entreprit d’examiner
les photos du dossier. On y voyait Carpenter, au pied de la montagne, le jour
du départ. Un homme fortement charpenté, aux cheveux gris. Solide et charmeur. Le
mâle conquérant selon l’idée que s’en font les médias.


— Il aimait les courses en solitaire, soupira Nora. Au mépris
de toute prudence. C’était un fonceur. Dans son travail, ça lui a permis
d’amasser une fortune considérable. Ce jour-là il a commis une erreur. D’après
son dernier message, il a pris du retard sur le programme à cause de la neige.
La nuit l’a surpris après douze heures d’escalade. Il était épuisé, il a décidé
de camper à flanc de paroi, en bivouac suspendu… Vous connaissez le système :
on dort dans un hamac accroché à deux pitons, en se balançant au-dessus du
vide, un truc de dingue… le lendemain il a cessé d’émettre. On n’a plus jamais
entendu parler de lui. On suppose qu’il a été victime du froid. Cette nuit-là,
le thermomètre s’est effondré en altitude. On estime que, là où il se trouvait,
il a fait − 30° !


— Selon vous, murmura Peggy. Il est toujours là-haut, accroché
à la paroi, dans la même position qu’il y a dix ans ?


— Probablement. Aucune des expéditions de secours n’a réussi
à atteindre l’endroit du bivouac ; elles ont toutes dû rebrousser chemin
avant, à cause du mauvais temps. Pareil pour les hélicoptères. Là-haut, les
vents sont trop violents, les tourbillons déséquilibrent les appareils. Et puis
il y a le brouillard. Un brouillard permanent qui enveloppe le sommet en toute
saison. Une crasse si épaisse qu’on n’y voit pas au-delà de trois mètres. Il
faut réellement être cinglé pour escalader cette paroi. Mais Carpenter, d’une
certaine manière, était cinglé. Tous les grands brasseurs d’affaires le sont.
Son ego était aussi volumineux que cette foutue montagne. Peut-être, également,
était-il trop vieux pour un tel exploit mais qu’il ne voulait pas l’admettre.


 


Une enveloppe plus épaisse que les autres contenait des cassettes
audio. Peggy devina qu’il s’agissait de l’enregistrement des vacations radio de
Carpenter.


— Vous les écouterez ce soir, souffla l’avocate. Il
utilisait un petit émetteur-récepteur portatif, très puissant. La batterie
avait une autonomie de soixante heures. Suffisant, croyait-on alors, pour couvrir
la course aller et retour. De toute évidence il n’a pas vu venir la fin. La
mort l’a eu par surprise, soit il a dévissé et est tombé au fond d’une crevasse,
soit il a gelé dans son foutu hamac… Je penche pour cette dernière hypothèse.


— Pourquoi ?


— Il était équipé d’une balise de détresse dont la
batterie se rechargeait au moyen d’un minuscule panneau solaire. Il arrive
encore, aujourd’hui, que cette balise émette soudain des signaux, comme si elle
se réveillait brusquement… Les spécialistes estiment que cela se produit quand
un rayon de soleil l’effleure. Pour cela, il faut nécessairement que Carpenter
soit suspendu à l’extérieur, et non enfoui au fond d’une crevasse. Logique, non ?


— Logique.


— S’il fait beau pendant votre ascension, vous aurez peut-être
la chance de capter ce signal. Cela vous permettra de vérifier que le corps de
Carpenter se trouve toujours à la même place.


Peggy rangea les photographies en tas compact comme s’il
s’agissait d’un jeu de cartes. Elle se sentait de plus en plus nerveuse. Cette
histoire ne lui disait rien qui vaille mais elle avait besoin d’argent. Ses
réserves financières s’épuisaient ; au train où allaient les choses elle
serait bientôt réduite à la mendicité.


« Je suis désormais trop vieille pour danser à poil dans
un bar… songea-t-elle avec amertume. Aucun type ne daignerait glisser ses
dollars dans ma petite culotte. »


— Si je parviens à mettre la main sur la dépouille ?
demanda-t-elle, quelle sera la procédure ?


Nora Farbrooks baissa les yeux, gênée.


— Si la chose est envisageable, essayez de ramener le corps
entier, répondit-elle. Dans le cas contraire, il vous faudra prélever un « morceau »
prouvant de manière irréfutable que Carpenter est bien mort. Une main, par exemple,
ne suffirait pas… Les juristes auraient beau jeu de prétendre qu’il s’agit d’un
membre amputé, et que Carpenter a pu survivre à cette amputation… Non, à
défaut, s’il vous est impossible de véhiculer la totalité de la dépouille,
prélevez la tête. Oui, la tête… ce sera parfait.


Peggy réprima un frisson. Après avoir réfléchi une minute,
elle lâcha :


— Je vais étudier le dossier cette nuit. Je vous
donnerai ma réponse demain matin.


— Okay, soupira Nora, si on redescendait à l’hôtel, maintenant ?
Je ne comprends pas comment vous pouvez supporter une telle température sans
claquer des dents !


 


*


 


Elles n’échangèrent que peu de paroles durant le voyage de
retour. Les difficultés de la route justifiaient en partie ce mutisme. En dépit
de son équipement spécial, la voiture patinait dangereusement dans les virages.
Cramponnée au volant, Peggy s’interrogeait sur sa condition physique. Certes,
elle était une plongeuse émérite nantie d’une capacité pulmonaire hors du
commun, mais sa musculature était-elle adaptée aux courses en altitude ?
Avait-elle l’instinct de la roche ? Le sens de l’équilibre ? L’un de
ses amants l’avait initiée à la dure loi de l’escalade, et elle avait pu
constater qu’elle était en mesure de triompher d’une paroi de type 5, mais
était-ce suffisant ? Elle avait beau être une athlète accomplie, elle
s’engageait, cette fois, dans un domaine où ses connaissances relevaient malgré
tout de l’amateurisme éclairé.


« Ai-je le choix ? se dit-elle. Une autre occasion
de gagner autant d’argent se présentera-t-elle avant que je ne finisse à la rue ? »


« Je ne suis pas superstitieuse, se répétait-elle. Je
ne crois pas aux fantômes. Les malédictions soufflées par le vent des hauteurs
ne me font ni chaud ni froid. »


Oui, c’était peut-être là qu’elle se différenciait des autres
grimpeurs, trop perméables aux légendes ayant cours dans la vallée.


 


Les deux femmes se séparèrent dès leur arrivée à l’hôtel, ne
tenant nullement à dîner ensemble. Peggy se fit monter un plateau dans sa
chambre. C’était une pension désuète, aux cloisons de sapin. Des têtes
d’orignal taxidermisées vous guettaient au détour des couloirs. Au centre du
hall, trônait l’inévitable grizzly empaillé dont la fourrure s’en allait touffe
après touffe, au fil des courants d’air.


Peggy Meetchum étala cartes et notes sur la table, près de
la fenêtre, face à la montagne que la nuit allait bientôt engloutir. Après
avoir longtemps hésité, elle glissa dans le Dictaphone les microcassettes des
vacations radio. Elles étaient numérotées, ce qui permettait de suivre
l’escalade dans sa progression chronologique.


Au début, Carpenter s’exprimait avec une aisance proche de
la jactance, multipliant les plaisanteries, les jeux de mots ; toutefois,
dès la quatrième cassette, le ton changeait, le souffle se faisait haletant. La
voix trahissait la souffrance, l’inquiétude. Les jurons remplaçaient les boutades.


« Foutue glace, balbutiait le minuscule haut-parleur du
magnétophone, j’ai perdu un temps fou… failli dévisser trois fois… me suis fait
mal au genou gauche… merde… La nuit va tomber… Je vais m’assurer pour
dormir… Il fait très froid. 27° en-dessous de zéro ! J’espère que la
température ne va pas baisser davantage… »


Peggy consulta le descriptif de l’équipement emporté par Carpenter.
Il y était fait mention d’un pied d’éléphant et d’une tente isotherme à double
paroi pour bivouac en altitude. Mais cela ne signifiait pas grand-chose, la
tente avait pu se déchirer dans les rafales, être emportée par le vent,
échapper aux mains engourdies de l’alpiniste. En montagne, les plus aguerris ne
sont jamais à l’abri d’un accident stupide, d’un coup de malchance.


 


Elle resta un moment près de la fenêtre, à réécouter les dernières
cassettes. Carpenter insistait sur le froid intense, la neige qui s’accumulait
sur la tente. À un moment, il employait une image frappante :


« Je suis comme un poussin pris au piège à l’intérieur
de son œuf, criait-il pour dominer les hurlements du vent, un poussin dont la
coquille s’épaissirait d’heure en heure, devenant de plus en plus solide… Je ne
sais même pas si, demain matin, je serai capable de m’extirper de ce sarcophage ! »


Ayant conscience de sombrer dans le mélodrame, il essayait
alors de s’esclaffer, mais son rire sonnait faux. La peur était déjà à l’œuvre,
s’insinuant en lui. L’ultime message avait été émis à deux heures du matin. La
tempête le rendait incompréhensible. Peggy n’excluait pas le fait que Carpenter
ait cédé à une crise de panique ou à un accès de claustrophobie… Cela arrivait
aux plus endurcis.


Nerveuse, elle éteignit l’appareil, fit monter un pot de café
noir, et se replongea dans l’étude des cartes.


 


Ces dernières années la chance lui avait ostensiblement tourné
le dos. Le contenu de la mallette de billets récupérée au terme de l’affaire de
la banquise[bookmark: _ftnref2][2] avait été englouti par la
faillite de l’entreprise de location de bateaux qu’elle avait tenté de mettre
sur pied. Un associé peu scrupuleux, deux accidents malheureux, un assureur véreux,
avaient fini par l’acculer au dépôt de bilan, et cela même alors que le projet
aurait dû assurer sa richesse en moins de trois ans. Aujourd’hui, elle se
retrouvait à la case départ, brûlant ses dernières cartouches. Elle devait se résoudre
à accepter la vérité : elle n’avait aucun don pour les affaires !


Fatiguée, elle décida de se coucher. Elle dormit d’un sommeil
agité et rêva de Faron Carpenter. Dans son cauchemar, il se débattait comme un
diable, prisonnier du cocon qu’une énorme araignée tissait autour de lui. Une araignée
blanche qui se déplaçait à la verticale sur la paroi de granit, indifférente
aux rafales de neige. À la fin, l’arachnide s’éloignait pour se perdre dans la
tempête ; abandonnant la boule duveteuse, suspendue au-dessus du vide, et
que le vent faisait osciller à la manière d’un pendule.


 


Le lendemain, elle s’éveilla en sachant qu’elle accepterait
la proposition de Nora Farbrooks, même si l’aventure relevait de la folie. Elle
imaginait mal ce qu’elle aurait pu faire d’autre. L’avocate ouvrit son élégante
serviette de cuir d’autruche et lui demanda de signer un contrat qui comportait
une clause de confidentialité, et l’assurance que Peggy ne tenterait pas de
monnayer le récit de son exploit sous quelque forme que ce fût. Elle s’engageait
également à ne pas entamer de poursuites contre ses commanditaires si, à la
suite d’un accident d’escalade, elle venait à contracter une infirmité définitive.


— Bien, fit Nora en examinant les documents, puisque tout
est en ordre, je vais vous confier la clef du hangar où Carpenter entassait son
matériel. Vous serez libre de choisir ce qui vous convient.


— Je devrai me débrouiller toute seule, c’est ça ?
lança Peggy. Inutile d’espérer le secours d’un assistant…


Nora haussa les épaules.


— Libre à vous d’en engager un… ou plusieurs, lâcha-t-elle,
pourvu que ce soit à vos frais et qu’ils tiennent leur langue. En ce qui me
concerne je ne suis pas autorisée à vous débloquer le moindre crédit, cette
histoire a déjà coûté trop cher à nos clients. Les grimpeurs qui vous ont précédée
nous ont extorqué des sommes considérables sans obtenir le moindre résultat.


Une fois les papiers rangés dans la serviette, elle fit comprendre
à Peggy qu’elle avait hâte de s’en retourner vers la civilisation, et pour ce
faire, de se débarrasser de l’ultime corvée qui lui incombait encore.


 


Elles quittèrent l’hôtel pour traverser la bourgade. Les ouvriers
municipaux essayaient tant bien que mal de débarrasser les rues de l’épaisse
couche de neige tombée au cours de la nuit. La ville semblait engourdie, à demi
déserte. Peggy nota que de nombreux magasins étaient en cessation d’activité.
Des planches, clouées en croix, en obturaient les vitrines.


— Avant la grande avalanche, c’était un endroit très vivant,
murmura Nora. Beaucoup de vedettes du showbiz venaient y skier. Ensuite, après
la catastrophe, ça c’est transformé en ville fantôme. Je crois que c’est
justement ça qui excitait Carpenter. Il y avait quelque chose de morbide chez
lui. Les morts ensevelis sous la neige, encore intacts après toutes ces
années… vous voyez le genre. Ça le faisait bander. Il voulait vaincre la
montagne maudite, pisser à la face du monde du haut du sommet… toutes ces
conneries macho. S’il avait réussi, ça aurait consolidé son image d’entrepreneur
intrépide, ses actions auraient grimpé en flèche. Les journalistes auraient
fait de lui un guerrier industriel. Ce n’était pas complètement idiot, je dois
le reconnaître. Les actionnaires sont sensibles aux actions d’éclat.


Elle se tut car elles venaient d’arriver au pied d’un hangar
aveugle, aux tôles rouillées, à demi enseveli sous la neige.


— Voilà, annonça l’avocate. C’est le vestiaire de Carpenter.
Il a entassé là-dedans de quoi équiper une armée de grimpeurs. Vous n’aurez
qu’à puiser à votre guise dans le fourniment. Bien sûr, ce matériel date d’une
dizaine d’années, mais je pense qu’il est toujours en bon état. Carpenter
n’achetait que du top quality.


Un énorme cadenas fermait le vantail. Nora Farbrooks tira de
sa poche une clef qu’elle remit à Peggy.


— Okay, souffla-t-elle, j’ai fait ma part du boulot, à
vous maintenant. Vous connaissez la procédure. Dès que vous serez en possession
d’une partie identifiable de la dépouille, prévenez-moi. Une équipe viendra
aussitôt prendre livraison du… colis.


Elle se dandina un instant dans la neige sale avant de tourner
les talons.


« Elle est déjà persuadée que je ne reviendrai pas, songea
Peggy. Elle a dû répéter les mêmes phrases à tous ceux qui m’ont précédée. »


Luttant contre l’angoisse, elle se dépêcha d’ouvrir le cadenas
et de faire coulisser le vantail. Elle dut, pour cela, casser à coups de talon
la neige durcie accumulée dans le rail.


Le hangar ne comportait aucune fenêtre. Elle tâtonna pour
localiser l’interrupteur. Enfin, des rampes lumineuses clignotèrent au plafond,
éclairant des rangées d’étagères surchargées de matériel d’escalade. Cordes,
harnais, crampons, piolets, vêtements chauds et chaussures… rien ne manquait.
Il y avait là de quoi ouvrir un magasin. Hélas, elle dut vite déchanter. Les
équipements étaient usagés. Les cordes, vrillées, pelucheuses, avaient
manifestement encaissé plus d’un choc et perdu en grande partie leur élasticité ;
en langage clair, cela signifiait qu’au prochain dévissage elles casseraient
net. Le reste s’avéra à l’avenant.


La jeune femme jura entre ses dents. Elle se trouvait au milieu
d’un formidable rebut, du matériel usé par de multiples courses, et dont
Carpenter avait négligé de se débarrasser. Elle allait devoir trier ce foutoir,
tâter chaque corde centimètre par centimètre pour s’assurer qu’elle ne comportait
aucune trace de cisaillement ; un défaut courant avec les cordes en Nylon.
Beaucoup de grimpeurs les appréciaient parce qu’elles étaient imputrescibles et
séchaient vite, n’empêche, elles encaissaient moins bien les frottements que
les cordes classiques.


Avec un soupir de résignation elle s’attela à la tâche. Elle
en aurait pour la journée et s’en sentait fatiguée par avance. Presque tous les
rouleaux qu’elle ausculta étaient vrillés. Ils avaient à l’évidence dépassé la
limite des cinq chutes réglementaires, ce qui laissait présager une course difficile,
semée d’embûches. Carpenter ayant été un alpiniste chevronné, il n’aurait pas
dévissé aussi souvent sans raison.


 


Après trois heures d’examens fastidieux, elle isola deux rouleaux
de corde d’attache de 11 mm et trois de corde de rappel de 9 mm qui
présentaient des garanties de sécurité acceptables.


Se déplaçant au long des travées, elle entreprit de se fournir
en coinceurs, poignées autobloquantes, étriers, pitons, et crampons de toutes
sortes. Elle examinait soigneusement chaque objet, écartant ceux qui lui paraissaient
tordus, fatigués, gauchis.


À plusieurs reprises, pendant qu’elle triait cette ferraille
usagée, elle eut le sentiment d’une présence indéfinissable. Comme si le
fantôme de Carpenter se tenait là, tapis derrière les rangées d’étagères
métalliques, l’observant d’un air goguenard.


Cette idée finit par s’imposer à son esprit avec une telle force
qu’elle ne put s’empêcher de regarder par-dessus son épaule. L’entrepôt, avec
ses multiples coins d’ombre, se prêtait, il est vrai, à la fantasmagorie.


— Il y a quelqu’un ? lança-t-elle d’un ton qu’elle
espérait dissuasif.


À force de scruter la pénombre, elle crut discerner des silhouettes
en mouvement, se déplaçant avec malignité à la limite de son champ visuel.


— Carpenter ? se surprit-elle à prononcer, c’est
vous ?


À la même seconde, elle pensa : « Bon sang !
Je suis en train de devenir maboule ! »


Elle décida qu’elle était victime d’un coup de fatigue et estima
urgent d’aller se restaurer au Delicatessen du coin de la rue. Elle se
maudit toutefois de traverser le hangar d’un pas trop rapide, comme si elle
fuyait cette ombre ricaneuse dont elle sentait toujours la présence dans sa nuque.


 


Elle mangea des saucisses, des frites, des beignets pour faire
provision de gras. Elle allait beaucoup maigrir au cours de l’escalade. Il
n’est pas rare qu’un grimpeur, confronté à une course difficile, perde une
dizaine de kilos en l’espace de deux ou trois jours. Cet amaigrissement brutal
génère parfois une fatigue insurmontable. Le froid n’arrange rien. Il favorise
la torpeur, l’assoupissement, c’est ainsi qu’on meurt gelé, suspendu au bout
d’une corde, sans même s’en apercevoir.


— Ça fait plaisir de voir enfin une fille avec un bel appétit !
lui lança le vieux serveur. Les gamines d’aujourd’hui, dès qu’elles ont
grignoté une demi-feuille de salade elles ont le ventre plein ! Quelle
misère !


Peggy s’attarda. La nourriture était bonne et abondante. Le
café excellent. Elle bavarda longuement avec le vieil homme en ayant conscience
de retarder, par ce prétexte, le moment où il lui faudrait regagner le hangar
hanté.


 


Engourdie par le repas, elle dut se faire violence pour repousser
le vantail et reprendre son travail de sélection. Des images désagréables lui
traversaient l’esprit. À plusieurs reprises, alors qu’elle était penchée sur
l’établi, il lui sembla que Carpenter lui soufflait dans le cou. Elle le devinait
là, tout près, quasiment palpable.


« Si je me retourne maintenant, se dit-elle, je
cognerai à lui. Mon visage heurtera le sien, ma bouche rencontrera la sienne,
et elle sera froide… si froide… »


Les doigts crispés sur le manche d’un piolet long, à l’ancienne,
elle connut une seconde d’intense panique. Elle s’obligea à demeurer immobile.
En refusant de regarder par-dessus son épaule, estimait-elle, elle priverait l’apparition
de l’énergie nécessaire à sa matérialisation. Les spectres s’alimentent de la
peur des humains, avait-elle lu quelque part. C’est la terreur des hommes qui
leur permet de s’incarner. En niant l’existence de Carpenter, elle le condamnerait
à se dissoudre dans le néant.


Réalisant qu’elle ne supporterait plus très longtemps une telle
tension, elle se dépêcha de rassembler son paquetage et quitta l’entrepôt.


 


De retour à l’hôtel, elle passa au bureau des guides pour prendre
le bulletin météo des prochains jours. On annonçait du soleil. C’était tout à
la fois bon et mauvais. La grimpe sur rocher en serait facilitée, mais la
chaleur aurait tendance à faire fondre la glace.


 


Peggy monta dans sa chambre, accrocha le panneau Ne pas
déranger à la poignée et avala un somnifère. Il lui fallait faire provision
de sommeil. Dès qu’elle fut couchée elle rêva que Carpenter se glissait dans le
lit. Il était nu et glacé. Sa chair pétrifiée irradiait un froid sibérien.


« Je t’attends là-haut, chérie, lui murmurait-il à l’oreille.
Il y a si longtemps que je suis tout seul, suspendu à mon surplomb. Tu vas
tenir compagnie. Tu seras ma petite fiancée. On va très bien s’entendre tous
les deux. Mourir gelée, c’est le pied pour une femme. Imagine un peu : tu vas
cesser de vieillir ! Dans trente ans tu seras encore jeune… Ça vaut toutes
les crèmes anti-rides, non ? »


 


*


 


Peggy attendit encore une semaine avant de se lancer dans
l’aventure. Elle passait beaucoup de temps à scruter à la jumelle les flancs de
la montagne, à étudier les photographies aériennes des parois.


— Les problèmes commencent, lui déclara l’un des guides
du Visitors Center, dès qu’on pénètre sur le territoire des glaces. La
température chute d’un coup, et de façon vertigineuse. On peut même éprouver de
sérieuses difficultés respiratoires, comme si l’oxygène se raréfiait. C’est dû
aux vents d’altitude. Ils soufflent parfois si fort qu’ils installent l’hiver
polaire en cinq minutes. À votre place je ne sortirais pas du rocher.


 


Peggy faisait deux heures d’assouplissements par jour, elle
continuait par deux autres heures de jogging. Le reste du temps, elle
enchaînait des exercices de musculation des bras et des cuisses, mangeait et
dormait.


Sa forme physique avait toujours été exceptionnelle, mais
elle entrait désormais dans ce que les femmes surnomment avec pudeur « la
petite quarantaine ». Mince, d’une souplesse confinant au surnaturel, elle
possédait des atouts incontestables en matière d’escalade, mais elle manquait
d’expérience. Elle n’avait jamais dépassé le niveau 5, (très difficile),
où l’on ne peut descendre qu’en rappel. Elle avait brièvement tâté du 6
(extrêmement difficile) mais jamais du 7, domaine de l’impossible réservé aux
surhommes, et qui nécessite une force titanesque. En compulsant la
documentation que Nora avait réunie sur Carpenter, elle avait appris que
l’homme d’affaires était un habitué du sixième degré, et qu’il avait, par deux
fois, ébauché des courses de septième niveau au Pérou. Ce n’était donc pas un
grimpeur du dimanche, et s’il s’était attaqué à Falling Rocks, c’est parce
qu’il y voyait un défi susceptible de le faire progresser dans l’art difficile
de l’escalade.


 


Chaque fois qu’au cours de ses séances de jogging elle traversait
la vallée, elle surprenait le regard goguenard des hommes fixé sur elle. Les
gens de l’hôtel avaient bavardé, on savait qu’elle s’entraînait en vue « d’aller
décrocher le mort » comme on disait ici. Pour beaucoup d’entre eux elle ne
reviendrait pas ; ils étaient prêts à parier leur dernier dollar
là-dessus. Des types autrement costauds avaient été avalés par la montagne ;
cette petite poupée aux cheveux courts et blonds, ressemblant vaguement à
Sharon Stone, flancherait dès qu’elle poserait le pied sur le territoire des glaces.
C’était couru d’avance !


 


À la fin de la semaine, son corps était dur et noueux, ses articulations
d’une souplesse caoutchouteuse. Toutes les nuits, elle avait rêvé de Carpenter.
Chaque fois qu’elle se rendait au hangar pour préparer son paquetage, elle
sentait sa présence entre les rayonnages. Elle ne se retournait plus, il
ne lui ferait aucun mal tant qu’elle resterait au sol. L’affrontement aurait
lieu là-haut.


Le soir du huitième jour elle entassa l’équipement dans la
Range Rover, puis passa un coup de fil à Nora Farbrooks pour la prévenir
qu’elle tenterait l’aventure le lendemain matin puisque la météo s’annonçait
optimiste pour les soixante-douze heures à venir.


Elle but un verre de gin, pour se détendre et se coucha dès
la tombée du jour, des boules Quiès dans les oreilles. À six heures elle
se leva, prit un déjeuner énergétique, paya la note et grimpa dans sa voiture.
Les employés de l’hôtel la regardèrent s’éloigner en direction du sommet,
persuadés qu’ils pourraient bientôt déclarer : « Nous sommes les derniers
à l’avoir vue vivante. Une si jolie fille, quel gâchis ! »


 


La météo ne s’était pas trompée, il faisait beau. Le ciel était
dégagé, d’un bleu azuréen, sauf au sommet, bien sûr, qui demeurait coiffé du
fameux chapeau de brouillard ayant fait sa célébrité. Peggy déchargea la Rover,
assujettit le paquetage sur ses épaules et boucla son harnais. La paroi jaillissait
de la neige devant son nez. Presque verticale, d’emblée. Pour l’heure le granit
était propre. La chaleur des derniers jours l’avait séché. La jeune femme
s’assura que le harnachement n’entravait pas sa liberté de mouvement, fit quelques
exercices respiratoires, et posa le pied sur le rocher. La course commençait.


 


Au cours des deux heures qui suivirent elle n’eut à déplorer
aucune mauvaise surprise. Il s’agissait d’une grimpe ardue mais franche, sans
sournoiseries. La pierre avait une consistance solide et saine, elle ne
s’émiettait pas. Au bout de trois heures, Peggy décida de s’accorder une pause.
Elle s’auto-assura, déploya ses étriers, et s’offrit une demi-heure de repos en
prenant soin, toutefois, de continuer à remuer les jambes afin que ses muscles
restent chauds. Plus elle se rapprochait du sommet, plus la luminosité
baissait. Le brouillard l’enveloppait désormais, tombant sur ses épaules en
gouttelettes glacées.


Dès qu’elle s’engagea dans la crasse la température chuta et
le vent forcit. Il semblait mener une sarabande infernale autour de la
montagne, tourbillonnant à la façon d’un maelström.


Peggy sentit le froid pénétrer sa chair et ses os, durcissant
ses fibres musculaires. Elle se dépêcha de se remettre en mouvement avant que
sa sueur ne se change en cristaux de givre. Par grand froid, une simple chemise
trempée pouvait devenir aussi rigide qu’une camisole de cuir, vous blessant aux
entournures.


Soudain, le versant s’inclina à 45 degrés. La pierre disparut
pour faire place à une étendue de glace dure que le piolet avait le plus grand
mal à entamer. Peggy chaussa ses crampons ; des douze pointes qui lui
donnait l’impression d’être perchée sur des échasses. Usant de la technique du
piolet-ancre, elle entreprit d’escalader la plaque vitrifiée qui s’étendait
devant elle. Elle avançait prudemment, sachant que la glace n’est pas un
matériau homogène, et que des zones d’une extrême dureté côtoient des secteurs
pourrissants, aux cristaux déliquescents dans lesquels le pied s’enfonce
soudain jusqu’à la cheville.


À partir de cet instant, elle commença vraiment à souffrir.
En dépit des efforts déployés elle ne pouvait s’empêcher de claquer des dents.
Le vent semblait décidé à la rejeter dans le vide. Les bourrasques s’opposaient
à son intrusion, et elle devait l’affronter de face, le visage gelé, bombardée
d’esquilles de glace, les mains crispées sur le manche du piolet.


 


Peggy dévissa à trois reprises. Par bonheur, les points d’auto-assurance
encaissèrent le choc sans s’arracher de leur logement. Chaque fois, elle eut le
réflexe de relever les jambes, de manière que ses crampons n’entrent pas en contact
avec le sol. C’était la seule chose à faire si l’on ne voulait pas se retrouver
en train d’exécuter des bonds effrayants à chaque nouvel impact. Elle se
rappela ce que lui avait dit l’homme qui l’avait initiée à la grimpe, un glaciériste
de haut niveau : « Planter ses crampons dans la paroi au cours d’une
glissade, c’est comme de serrer brusquement les freins d’un vélo lancé à toute
allure sur une pente raide. On décolle du sol pour partir en vol plané. »


Chaque fois, elle réussit à s’immobiliser en se couchant sur
son piolet et en le fichant dans le sol, mais il lui fallait ensuite regagner
le terrain perdu. Après deux heures de ce régime, elle réalisa qu’elle arrivait
à la limite de ses forces. La glace était cent fois pire que le rocher. On eût
dit un système de défense naturel mis en place pour interdire l’accès au
sommet. Elle était fuyante, traîtresse, tantôt cristal tantôt pourriture. À
certains endroits, aucun piton ne restait en place, la moindre traction les
arrachait de leur logement.


Peggy comprit qu’elle n’irait pas plus haut aujourd’hui. Les
heures avaient filé et la luminosité baissait dangereusement. Elle ne devait
pas se laisser surprendre par la nuit à flanc de paroi. Il lui fallait trouver
une niche, une crevasse où dresser un campement. Elle consacra ses dernières
forces à localiser l’endroit idéal. Elle finit par dénicher une étroite
corniche et s’y hissa. La consistance de la glace lui parut satisfaisante,
aussi entreprit-elle de s’assurer, puis, déployant la petite tente isotherme à
double paroi, s’en enveloppa comme d’un manteau trop ample. Pour le moment,
échauffée par l’effort, elle ne souffrait pas du froid, cela viendrait, dès que
sa chaleur de récupération serait consommée. Alors la sueur gèlerait sur sa
peau, ses vêtements lui feraient l’effet d’avoir été taillés dans un morceau de
bois… Elle n’avait plus le courage de bouger, pour un peu, elle aurait fermé
les yeux pour s’abandonner au néant avec délice. C’était l’erreur à ne pas
commettre. Elle se débarrassa de ses crampons et se glissa à l’intérieur du pied
d’éléphant dont elle s’était munie. Surtout ne pas céder à la tentation d’ôter
ses chaussures. Le vent s’acharnait sur la tente, la malmenant tel un vulgaire
sac poubelle.


La jeune femme se saisit de la bouteille Thermos pour avaler
un peu de soupe chaude. Elle tremblait. D’épuisement et d’angoisse. Elle avait
toujours eu horreur de dormir en altitude, accrochée à la paroi, à la merci des
bourrasques. Elle s’efforça au calme. Dans un moment la neige se mettrait à
tomber, recouvrant la tente, la transformant en igloo. Dès lors, il y régnerait
une chaleur acceptable. Le tout était de ne pas céder à la panique.


Elle grignota deux barres énergétiques, but une gorgée de
Kirsch, pour se calmer, et ferma les yeux. Au moindre craquement elle se
dressait sur un coude, persuadée que la corniche s’effondrait. Elle demeurait
ensuite aux aguets, une heure durant, les poings crispés sur la corde qui l’empêcherait
d’être avalée par le vide.


Entre deux alertes elle dormait d’un sommeil peuplé de mauvais
rêves. Dans l’un d’eux, Carpenter se promenait autour de la tente, l’effleurant
de ses doigts morts. « Tu es emballée dans un sacré paquet cadeau, ma
jolie, ricanait-il. Il ne fallait pas te donner tant de peine. Demain, je dénouerai
tout ça pour te prendre dans mes bras. Ma petite femme… Ah ! comme j’ai
hâte de te serrer contre moi, si tu savais ! »


 


Elle s’éveilla aux premières lueurs de l’aube. Quand elle voulut
se redresser, les crampes lui arrachèrent un cri de douleur. Elle dut se
résoudre à avaler un comprimé analgésique. La neige recouvrant la tente pesait
sur elle, lui donnant l’illusion d’être enterrée vivante dans un linceul de Nylon.
Les dents serrées, elle fit coulisser la fermeture à glissière de l’abri.
Lançant une main à l’extérieur, elle ramassa quelques poignées de poudreuse
qu’elle entassa dans la gamelle du réchaud afin de faire du thé. Il importait qu’elle
avalât quelque chose de chaud avant de reprendre la course. Puisant dans les
sachets de nourriture déshydratée, elle improvisa une soupe salée, afin
d’éviter la déshydratation excessive. On lui avait appris qu’il ne faut jamais
sucer de neige lorsqu’on a soif car cela dessèche la bouche, et décuple le
besoin de boire. La neige ne doit être absorbée qu’à l’état liquide.


Se surprenant à chercher, autour de la tente, les traces de
pas qu’aurait pu laisser Carpenter, elle se traita d’idiote. Carpenter était
mort. Il était probablement aussi dur que le granit de la paroi contre
laquelle il se balançait depuis dix ans.


Le matériel une fois rangé, elle se remit en mouvement. La
neige permettait de tailler des marches en bénitier, dans lesquelles elle
pouvait aisément loger le pied. Toutefois son euphorie fut de courte durée car
elle repéra des coulées annonciatrices d’avalanche. C’était là le grand danger
de Falling Rocks : la plaque de poudreuse avait tendance à se décrocher
d’un coup, lançant des tonnes de neige dans le vide. La dernière avalanche –
celle qui avait détruit la station – avait été chronométrée à 350 km/h.


 


Peggy grimpa une heure, puis fit le point à l’aide du GPS. Elle
fut soulagée de voir qu’elle n’avait pas dévié de sa route. Si elle continuait
à ce rythme, elle atteindrait la sépulture de Carpenter dans deux heures.
Autour d’elle, le brouillard gagnait en intensité, il charriait des particules
de givre qui lui piquetaient les pommettes.


« Je vais y arriver, commençait-elle à se répéter. Ce n’était
pas si dur que je le croyais. Je vais y arriver. »


C’est alors que les choses se gâtèrent.


 


En trois minutes la température chuta à − 30°.
Chaque fois qu’elle inspirait, Peggy avait l’illusion que ses poumons prenaient
feu. Si cela continuait, il lui deviendrait impossible de toucher du métal à
mains nu sans y rester collée. Le phénomène avait quelque chose de surnaturel.
La neige gelait. Marchant sur les traces de Carpenter, Peggy était en train de
tomber dans le même piège que lui. L’homme d’affaires s’était laissé surprendre.
Jamais il n’avait envisagé qu’un tel froid pouvait s’installer en un laps de
temps aussi court. Il avait refusé de prendre au sérieux les conseils des gens
de la vallée, considérant qu’il s’agissait là de légendes locales, de fadaises
destinées à épouvanter les touristes. Quelle erreur !


À présent, Peggy souffrait réellement. Ses vêtements n’offraient
pas une protection suffisante contre le blizzard. Elle claquait des dents, les
larmes gelaient sur ses joues. C’est à peine si elle y voyait encore. À la fin,
n’y tenant plus, persuadée qu’elle allait dévisser d’une seconde à l’autre,
elle se recroquevilla dans une fissure et s’assura sommairement au moyen d’un
coinceur. Le froid lui avait ôté toute énergie. Consultant le GPS, elle
s’aperçut qu’elle se trouvait à un jet de pierre de l’endroit où l’attendait Carpenter.
L’épuisement lui emplissait l’esprit d’idées folles. À plusieurs reprises elle
crut voir une ombre ramper au long de la paroi, telle une gigantesque araignée.
Une ombre qui se dirigeait vers elle. Instinctivement, elle recula à
l’intérieur de la fissure. C’est alors que sa main se posa sur un visage… Un
visage dur comme la pierre. Elle poussa un hurlement.


Le cadavre occupait le fond de la niche, recroquevillé en chien
de fusil. Elle supposa qu’il s’agissait de l’un des grimpeurs l’ayant précédée.
Comme elle, il avait cherché refuge dans la faille. L’épuisement, le sommeil et
le froid avaient fait le reste. Une mince couche de glace le recouvrait, lui
donnant l’apparence d’une statue de verre.


Cette rencontre, loin de désespérer la jeune femme, agit tel
un électrochoc et provoqua en elle une poussée d’adrénaline qui réveilla son
désir de vivre. Non, elle n’allait pas se laisser piéger ! Dès la fin de
la tempête, elle irait récupérer la dépouille de Carpenter et redescendrait à
une altitude plus clémente.


Elle déplia la tente isotherme et s’y calfeutra. Là, à cinquante
centimètres du cadavre pétrifié, elle se fit du thé et se força à manger. Elle
ne devait surtout pas se refroidir. Quand elle eut absorbé la nourriture, elle
chanta à pleins poumons ; technique bien connue des alpinistes pour combattre
les effets du froid.


 


La tempête dura trois heures. Quand le vent cessa enfin, Peggy
était emmurée à l’intérieur de la faille qu’elle dut déboucher à coups de
piolet. Le thermomètre lui apprit que la température était remontée à − 20°.
« Presque l’été ! » grommela-t-elle en émergeant de sa cachette.
Elle s’orienta puis alluma le récepteur de balise, dans l’espoir d’accrocher le
signal émis par Carpenter. Hélas, en l’absence de tout rayon de soleil,
l’émetteur ne daigna pas sortir de sa torpeur.


S’aidant du GPS, Peggy reprit sa progression sur la muraille
de glace. Un peu plus haut, elle découvrit un nouveau cadavre, disloqué par une
chute mortelle, bras et jambes repliés en des angles impossibles. Il ne
s’agissait pas de Carpenter. Le mort, pétrifié par le gel, avait quelque chose
d’une sculpture moderne. On eût dit un mannequin prisonnier d’une inclusion de
résine translucide. Peggy estima qu’il avait dû être heurté par un bloc de
glace dégringolant des hauteurs ; peut-être un sérac fragilisé par la
chaleur du soleil, et qui avait glissé sur la pente avec la puissance d’un
camion lancé à pleine vitesse. Elle ne s’attarda pas. Elle était trop fatiguée
pour se laisser intimider par quoi que ce soit. Elle voulait en finir. La rage l’habitait,
guidant ses gestes. Sans en avoir conscience, elle marmonnait des injures, des
obscénités. C’était comme de se déplacer sur du verre. Seule une mouche géante
aurait pu parvenir au sommet. Elle avait de plus en plus de mal à planter ses
pitons.


Enfin, elle le vit…


Carpenter. Suspendu à la verticale, contre la paroi. Dix ans
de gel l’avaient emprisonné au sein d’un bloc de glace qui le retenait
prisonnier comme l’aurait fait une vitrine. Quand elle se rapprocha de lui,
elle constata qu’il ne faisait plus qu’un avec la montagne. Tels ces insectes
emprisonnés dans une coulée de résine destinée, au fil des siècles, à devenir bloc
d’ambre, Faron Carpenter avait été englouti par les couches de gel successives.
Peggy jura. Pour l’extraire de sa gangue, elle allait devoir piocher pendant
des heures. Elle n’aimait guère la perspective de se livrer à des travaux de terrassement
au beau milieu d’un couloir d’avalanche. Les ondes de choc créées par le piolet
ne manqueraient pas de se propager aux alentours, de remonter au sommet…


Indécise, elle approcha son visage du bloc. La tente isotherme
de l’homme d’affaires semblait s’être déchirée. De toute évidence, il avait
succombé au froid. Accroché au harnais, on distinguait le boîtier jaune de la
balise, avec son capteur solaire.


Peggy s’assura du mieux possible et se mit au travail, usant
de son piolet pour fragmenter la glace à la hauteur du visage aux yeux clos.
Elle ne se faisait aucune illusion. Elle ne pourrait ramener le corps. D’abord
parce qu’elle était trop fatiguée, ensuite parce qu’elle jugeait plus prudent d’abréger
les travaux. Nora Farbrooks avait vu juste. Elle allait devoir prélever la tête
de Carpenter. Elle se demanda si la scie qu’elle avait emportée serait capable
d’entamer la chair pétrifiée par le froid.


Manier le piolet la réchauffa. Les éclats de glace ricochaient
sur son front et ses joues. De temps à autre elle s’interrompait et levait les
yeux pour vérifier que rien ne bougeait au-dessus d’elle. Il lui fallut plus
d’une heure pour dégager la tête de Carpenter. Le cadavre avait la peau bleue.
La consistance de sa chair rappelait celle du granit. Les mains tremblantes,
Peggy tira la scie de son paquetage et se mit à l’ouvrage.


« C’est comme si je sciais une statue… » se
répétait-elle pour minimiser l’horreur de son acte.


Comme il fallait s’y attendre, la lame se brisa alors qu’elle
n’avait encore accompli que la moitié de la besogne. Elle dut en changer. À
présent elle ruisselait de sueur. Si elle se laissait surprendre par une
nouvelle chute de température c’était un coup à crever de froid.


Elle reprit son travail avec obstination, essayant de ne pas
prêter attention au crissement de la lame sur la chair pétrifiée. Un crissement
lancinant qui s’envolait vers la cime, et dont les vibrations se répandaient
dans la glace, courant de cristaux en cristaux.


Quand le cou fut tranché, elle glissa la tête dans un sac de
toile qu’elle suspendit à sa ceinture. Il ne lui restait plus qu’à rebrousser
chemin. Elle espérait en avoir la force. En haute montagne, il est parfois
aussi épuisant de descendre que de monter, surtout lorsqu’on doit se déplacer
sur la neige en utilisant la technique du piolet-ramasse.


Comme le vent se levait, elle décida de rebrousser chemin
sans prendre le temps de se reposer. Elle ne voulait pas se laisser surprendre
à cette hauteur par une nouvelle chute du thermomètre. La hâte la rendait
fébrile et imprudente. Elle prit conscience qu’elle fuyait la colère de Carpenter,
comme si le cadavre décapité allait laisser éclater sa fureur en déclenchant
une avalanche.


« À sa place, songea-t-elle, je détesterais qu’on abandonne
mon corps dans cet état, incomplet. Quand on est coupé en deux, il est
probablement impossible de trouver le repos. »


Elle avait conscience de déraisonner mais ne pouvait s’en empêcher.
La peur grandissait en elle. Une peur absurde, superstitieuse, qui s’alimentait
de sa fatigue nerveuse. De plus en plus fréquemment elle levait les yeux vers
le sommet pour s’assurer que le corps sans tête de l’homme d’affaires ne
s’était pas lancé à sa poursuite.


Sur un faux mouvement elle dévissa et dévala 40 mètres de
pente sur le ventre.


 


Les heures qui suivirent furent un long calvaire. Ayant dépassé
sa limite de résistance, elle commettait erreur sur erreur. Seule la chance lui
évita de plonger dans l’abîme.


Quand elle émergea enfin de la zone neigeuse elle s’accorda
une halte dans une fissure du rocher. Là, elle prit le temps de se restaurer.
Tout son corps lui faisait mal. Ses mains saignaient. Elle s’était arraché deux
ongles, ce qui affaiblissait ses prises. Elle essayait de ne pas penser qu’à l’intérieur
du sac de toile battant sa hanche, la tête de Carpenter avait commencé à
décongeler. Ses yeux s’étaient-ils rouverts ?


Elle était dans un tel état de délabrement nerveux qu’elle
n’aurait pas été autrement surprise si la voix de l’homme d’affaires s’était
soudain élevée pour l’accabler d’injures.


Le soleil lui fit du bien. Elle aurait dû prendre le temps de
se reposer, mais elle était obsédée par l’idée que la tête coupée allait
pourrir en accéléré… ou bien déchiqueter le fond du sac avec les dents pour
s’échapper.


« J’aurai fait tout ça pour rien ! se disait-elle.
Pour rien ! »


La seconde d’après, elle essayait de se rassurer en se répétant
que la pourriture n’avait que peu d’importance puisqu’il serait toujours
possible d’effectuer une analyse ADN.


 


Lorsque le sol se rapprochant, elle sortit son téléphone cellulaire
et forma le numéro de Nora.


— Je l’ai, annonça-t-elle. Venez le récupérer… il me
sera difficile de demander aux gens de l’hôtel de le ranger dans le frigo des
cuisines.


— J’arrive, répondit l’avocate. Félicitations.


 


L’accident se produisit à cinquante mètres du sol. Par la suite,
chaque fois qu’elle y repensa, Peggy ne put déterminer s’il résultait d’une
erreur de sa part ou d’une défaillance du matériel soumis à trop rude épreuve.
Quoi qu’il en soit, elle dévissa. La corde qui aurait dû freiner sa chute se
rompit. La jeune femme se sentit partir en tourbillon dans le vide. Par chance,
elle heurta un surplomb et s’y fracassa les deux jambes, le bassin ainsi que
plusieurs côtes. Juste avant de perdre connaissance, elle crut entrapercevoir
une silhouette se déplaçant à flanc de paroi. Une silhouette décapitée. Elle
comprit qu’il s’agissait de Carpenter. Il avait tranché la corde. À présent, il
venait récupérer sa tête.







 


CHAPITRE II


Yumiko Yoshitzune en avait le pressentiment, cette nuit elle
devait s’attendre à mourir trois fois. Elle ne s’en effrayait pas outre mesure,
elle avait l’habitude.


 


D’une taille anormalement haute pour une Japonaise, elle
était belle, avec, dans les gestes et la démarche, cette fluidité qui est
d’ordinaire l’apanage des danseuses. Les hommes qui la croyaient alanguie,
rêveuse, distraite, étaient régulièrement ébahis par la rapidité de ses
réflexes. Il lui arrivait de saisir au vol un objet dont personne n’avait encore
remarqué la chute, ou d’éviter une collision in extremis, d’une
incroyable torsion du buste, comme si sa colonne vertébrale était montée sur
disques caoutchoutés.


Dès son enfance, les surveillantes de l’orphelinat avaient abrégé
son prénom en Miko, qui, en langue nipponne, signifie sorcière, jeteuse de
sort, et prêtresse consacrée au culte d’une divinité shinto. Elles avaient vu
juste, sans doute était-elle tout cela à la fois.


Yumiko venait de fêter son trente-cinquième anniversaire,
cependant, comme il en va souvent avec les asiatiques, elle paraissait dix ans
plus jeune, cela s’avérait fort utile dans sa profession.


Yumiko Yoshitzune était un agent Hit and Run[bookmark: _ftnref3][3]
du DESTROY (Département d’Étude, de Surveillance Tactique et de Recherches
Opérationnelles Y), autrement dit, une tueuse opérant dans des
conditions extrêmes.


 


Elle avait éprouvé pour la première fois l’envie de tuer douze
ans plus tôt, alors qu’elle était hôtesse de l’air sur la rotation
Tokyo-Honolulu de la compagnie O-Gakaï. Durant tout le voyage, l’un des
passagers, un quinquagénaire japonais imbus de sa personne, n’avait cessé de
l’humilier en lui reprochant son incompétence en termes grossiers. Comme
c’était le bu-chô[bookmark: _ftnref4][4] d’un important zaïbatsu[bookmark: _ftnref5][5]
il ne s’était trouvé aucun passager pour oser prendre la défense de la pauvre
hôtesse, et Yumiko en avait été réduite à multiplier les courbettes d’excuse,
les larmes aux yeux.


C’est en réchauffant – pour la sixième fois consécutive –
le saké de l’odieux personnage, qu’elle avait décidé de l’assassiner à la
prochaine escale. Cela s’était imposé à son esprit avec la puissance d’une
révélation mystique, tel l’un de ces coups de foudre spirituel qui vous
expédient droit au monastère pour le restant de votre vie. Brusquement, alors qu’elle
n’y avait jamais réfléchi auparavant, Yumiko sut qu’elle consacrerait son
existence au crime.


 


Lorsque l’appareil se posa à Honolulu, elle se rendit à l’hôtel
en compagnie du personnel naviguant, comme si de rien n’était. Là, elle
s’habilla en « civil », changea de coiffure, accentua son maquillage,
et ressortit à l’insu de ses collègues. Ayant surpris au cours du vol les conversations
téléphoniques du mufle, elle connaissait le nom de son hôtel. Elle s’y rendit,
s’installa dans un coin sombre du bar, et attendit que sa future victime vienne
s’y désaltérer. Elle n’eut guère le temps de s’impatienter. Comme elle l’avait
prévu, le butor vint s’accouder au zinc pour s’abreuver de pur malt.
Lorsqu’il se leva, titubant, dans l’intention de gagner les toilettes, Yumiko
lui emboîta le pas. Elle le tua pendant qu’il urinait, en lui enfonçant une longue
épingle dans la nuque. Une de ces épingles que les geishas utilisent
pour tenir leur chignon. L’homme s’effondra, foudroyé, le nez dans sa pisse.
Yumiko estima que c’était exactement la mort qui lui convenait. Elle prit plaisir
à contempler ses courtes jambes qu’agitaient les spasmes de l’agonie, et son
ridicule petit sexe coincé dans l’entrebâillement de la braguette, telle la
queue fripée d’un chiot.


 


Alors qu’elle quittait l’hôtel d’un pas nonchalant, elle fut
abordée par un vieil étranger s’exprimant en japonais avec un horrible accent
russe. Elle reconnut en lui l’un des passagers dont elle s’était occupée au
cours du vol.


— Je savais que vous alliez le tuer, déclara l’inconnu
en allumant une cigarette à bout cartonné. Je l’ai su à votre regard, quand il
vous a rabrouée pour la troisième fois sous prétexte que son saké n’était pas
assez chaud. Je sais reconnaître ces choses. Mais permettez-moi de me présenter :
Evgueni Vassilief Kontcharoff, colonel du KGB, aujourd’hui à la retraite.


Il était vieux mais encore beau. Grand et droit, avec cette
raideur des gens qui ont longtemps porté l’uniforme. Ses yeux, d’un bleu très
clair, évoquaient ceux des chiens de traîneau. Ses cheveux blancs étaient
coupés en brosse courte, à la mode militaire. Il se dégageait de lui une séduction
étrange, impérieuse, à laquelle Yumiko fut sensible.


D’ordinaire elle n’aimait pas les gaijins[bookmark: _ftnref6][6],
en fait, pour être tout à fait honnête, elle n’aimait pas davantage les asiatiques.
Les hommes lui avaient toujours déplu, quelle que soit leur race.


— Vous avez le don, ma chère enfant, ajouta le
vieillard. Si cela vous intéresse, je pourrais peut-être vous proposer quelque
chose…


Voilà, c’est ainsi que la mécanique s’était enclenchée. Evgueni
Vassilief Kontcharoff avait été, au temps de sa splendeur, affecté au
recrutement et à la formation des « hirondelles », ces espionnes
spécialisées dans la séduction et le retournement des cochons de sybarites
capitalistes. Il avait, durant quinze, ans dirigé d’une main de fer l’école où l’on
enseignait à de très jeunes femmes les techniques les plus savantes de la
manipulation psychologique et de la prostitution. Ses élèves s’étaient
illustrées dans des missions difficiles, et nombre d’entre elles étaient parvenues
à convaincre de hauts fonctionnaires de l’Ouest qu’ils seraient plus heureux à
Moscou qu’à Los Angeles, Londres ou New York, ce qui n’est pas à la portée de
la première venue, il faut bien l’avouer !


— Je ne travaille plus pour les services de
renseignement russes, expliqua-t-il à Yumiko en allumant une nouvelle cigarette
à filtre cartonné. On m’a confié le recrutement d’une unité très spéciale où
vous pourriez avoir votre place. Le Département Y. Cela vous
intéresse-t-il… ou bien préférez-vous continuer à assassiner à chaque nouvelle escale
les passagers qui vous auront humiliée ? Vous finirez par vous faire
prendre, c’est inévitable. Je vous ai observée pendant que vous liquidiez ce
porc, vous êtes restée parfaitement maîtresse de vos nerfs, c’est rare chez une
femme.


Au premier abord, Yumiko le prit pour un fou, mais elle eut
bientôt la certitude qu’il disait la vérité. Elle estima qu’elle tenait
peut-être là l’occasion de tourner le dos à son existence de petite hôtesse
exploitée par un employeur qui s’empresserait de la congédier dès qu’elle ne
serait plus assez fraîche pour émoustiller les passagers masculins.


— D’accord, lâcha-t-elle, ça m’intéresse.


— Ce sera long, fit sévèrement Evgueni, il faudra apprendre.
Les femmes sont naturellement douées pour le mensonge, la traîtrise et la
comédie, mais ça ne suffit pas à faire une bonne espionne.


— J’apprendrai, fit Yumiko. Contactez-moi dès mon retour
à Tokyo.


Puis, lui tournant le dos, elle s’enfonça dans la nuit.


Oui, c’était de cette manière que tout avait commencé, douze
ans plus tôt.


 


*


 


Yumiko s’orienta d’après le plan qu’elle avait retiré à la consigne
automatique de la gare « autorail » de Fukukensaï. Depuis près d’une
heure elle roulait au milieu des rizières, dans un paysage hors du temps,
épargné par la modernité. Elle n’aurait pas été outre mesure étonnée d’y croiser
un samouraï à cheval. Le bruit du moteur provoquait l’envol de grandes nuées
d’oiseaux noirs entre les bambous. Cela lui remit en mémoire le célèbre conseil
de Sun Tzu, dans L’Art de la Guerre :


Si l’on vous dit qu’on a vu des oiseaux attroupés voler par
bandes sans s’arrêter, soyez en défiance ; on vient vous espionner ou vous
tendre des pièges…


 


Le jour baissait, elle devait à tout prix se présenter au rendez-vous
avant la tombée de la nuit ; l’équipe médicale n’attendait plus qu’elle
pour passer à l’action.


Elle finit par trouver ce qu’elle cherchait, un panneau indicateur
signalant la proximité d’une onsen[bookmark: _ftnref7][7] aujourd’hui désaffectée
en raison de la toxicité de ses eaux. Une haute muraille encerclait les
bâtiments, leur donnant l’apparence d’un temple. Sur le portail de bois
fissuré, deux tengus[bookmark: _ftnref8][8] sculptés avec un grand
luxe de détails, se livraient un combat sans merci. Yumiko s’engagea dans
l’allée centrale. Les installations, à l’abandon depuis une dizaine d’années, évoquaient
quelque holocauste clandestin. On finissait par se demander à quoi avaient pu réellement
servir ces cheminées encroûtées de suie.


La jeune femme gara le véhicule sous un cerisier et descendit
sans claquer la portière. Une lumière brillait au rez-de-chaussée. Un
sifflement discret lui fit tourner la tête. Son œil entraîné isola une
silhouette vêtue de noir tapie dans la pénombre. Une sentinelle. L’homme, dont
la cagoule de ninja ne laissait voir que les yeux bridés, lui adressa un signe
de la main.


Il était équipé d’un pistolet mitrailleur Skorpio qu’alourdissait
un énorme réducteur de son.


— Tu es en retard… siffla-t-il.


Yumiko ne se donna pas la peine de répondre et se dirigea
vers la lumière. Le parc était rempli de guetteurs dissimulés sur les toits ou
dans les arbres. Trois camionnettes banalisées, de couleur sombre, attendaient,
garées le long de la façade. « Le laboratoire roulant… » songea-t-elle.
Elle inspira à fond pour chasser l’angoisse qui lui nouait l’estomac. Elle ne
cherchait pas à se cacher qu’elle avait peur. Ce qu’elle se préparait à faire
dépassait les limites de l’endurance humaine.


Poussant une porte, elle pénétra dans le hall d’admission.
L’endroit, jadis cossu, n’était plus qu’une ruine. Le cuir des fauteuils avait
moisi, les boiseries s’étaient décollées, les colonies de champignons
dessinaient une carte aux continents fantaisistes sur les murs. Son arrivée
provoqua la fuite éperdue des petits animaux recroquevillés sous les canapés.
Des lampes diffusant une lumière bleuâtre avaient été posées sur le sol afin de
baliser le chemin. Il en allait toujours ainsi ; le « laboratoire roulant »
s’installait à proximité de la cible, dans un lieu désert. Dès qu’on l’aurait préparée,
Yumiko disposerait de trois heures pour mener à bien sa mission. Trois heures,
pas une minute de plus.


— Ah ! te voilà ! marmonna un vieillard en
blouse blanche campé au milieu du couloir. Je commençais à croire que tu ne
viendrais plus.


On l’appelait Isha-san[bookmark: _ftnref9][9] ; il s’agissait bien
évidemment d’un sobriquet, personne ne connaissait sa véritable identité. Il en
allait de même pour les autres membres du Département Y. Ainsi, pour ses
collègues, Yumiko se nommait Yoku Kikukusuri, un patronyme aux allures
de plaisanterie macabre[bookmark: _ftnref10][10].


Isha-san suçotait un fume-cigarette d’ambre clair qui lui donnait
l’allure d’un officier de la Kampetaï[bookmark: _ftnref11][11] dans un film de propagande
américaine tourné pendant la Guerre du Pacifique. Il était maigre, sans âge,
nanti de mains aux doigts grêles, interminables.


— Viens, ordonna-t-il. Il faut faire vite, tu dois être
au château avant le début de la cérémonie. Comment te sens-tu ?


— Bien, répondit Yumiko en franchissant le seuil de la salle
de préparation.


Comme à l’accoutumée, un frisson désagréable courut le long
de sa colonne vertébrale lorsqu’elle aperçut la table d’opération et le gros
scialytique. Des caissons mobiles formaient un rempart autour du lieu
d’intervention. Dès la mission terminée, tout ce matériel retournerait dans les
camions, et la station thermale serait rendue à ses vrais occupants : les
fouines, les belettes et les renards.


Kusuri-ya[bookmark: _ftnref12][12], l’assistant d’Isha-san,
se tenait en retrait, attendant un signe du maître pour allumer les ordinateurs
de contrôle. C’était un jeune homme au regard fuyant, un génie précoce dans le
domaine des nanotechnologies.


Sans même le saluer, la jeune femme entreprit de se dévêtir.
Quand elle fut nue, elle marcha vers la table d’intervention et s’y allongea.


— Bien, bien, marmonna Isha-san, décontracte-toi, ne pense
à rien.


Les machines bourdonnèrent. Le scialytique s’alluma, fusillant
Yumiko de sa lumière blanche.


 


*


 


— Tu dois bien comprendre que les choses ont changé,
lui avait déclaré Evgueni à la fin de la deuxième année de formation. Les
espions d’aujourd’hui sont confrontés à des difficultés que leurs prédécesseurs
n’auraient pas osé imaginer. À l’époque de la Guerre froide, les ordinateurs n’existaient
pas, les systèmes de sécurité étaient très sommaires. Un bon cambrioleur
pouvait venir à bout de n’importe quel coffre-fort, un homme bien entraîné
était capable de résister à la torture… Il suffisait d’être observateur et
malin pour déjouer une filature… De nos jours, l’espérance de vie des espions
des années 50 se réduirait à 48 heures ! L’informatique permet
des miracles, un satellite tournant autour de la Terre peut capter une conversation
murmurée dans la cave d’un immeuble new-yorkais, un simple téléphone portable
peut se changer en micro espion et enregistrer les paroles de son propriétaire
à l’insu de celui-ci… Quant aux systèmes de sécurité, ils sont devenus si
pointus qu’à moins d’être sorti major de promotion du MIT, il serait vain
d’espérer les mettre hors service. Or un bon espion n’est pas forcément un as
des mathématiques. De même qu’un as des mathématiques ne fait obligatoirement
un bon exécuteur. L’homme universel n’existe plus. Le monde est devenu trop
complexe.


Yumiko partageait cette opinion. La dure formation qu’elle
venait de suivre lui avait appris qu’il n’y a guère qu’au cinéma que les agents
secrets cassent les codes d’accès des superordinateurs en trente secondes,
pour, la minute d’après, affronter à main nue dix adversaires armés jusqu’aux
dents, et les mettre knock-out sans verser une goutte de sueur, ni même
froisser leur smoking. Dans le monde réel les choses étaient un poil plus
difficiles.


— Dans la réalité, continua Evgueni, un espion ne possède
jamais la panoplie complète du super-héros. Il est bon dans un domaine, mais
médiocre dans l’autre. Ce sera, par exemple, un comédien parfait, capable
d’endosser les rôles les plus divers, un spécialiste de l’infiltration… hélas, sa
résistance à la douleur sera peu élevée, ses capacités physiques médiocres.
Poursuivi, il se révélera incapable de semer ceux qui le traquent, ou encore de
les affronter en combat singulier. Je te donne cet exemple parmi cent autres.
Tout cela pour te dire qu’un espion, aujourd’hui, n’a plus le droit à l’erreur
car les machines le guettent, les machines le trouvent, les machines le tuent…


Yumiko demeurait silencieuse. Ainsi, tout ce qu’on lui avait
infligé au cours des derniers mois ne constituait qu’un hors-d’œuvre, le pire
était encore à venir. Le pire, c’était ce dont Evgueni allait lui parler à
présent.


— Nous avons besoin d’une nouvelle race d’espions, conclut
le Russe. Des femmes, des hommes, extrêmement résistants, plus rapides, plus
forts. Des gens capables d’endurer des souffrances atroces, des blessures
mortelles, mais de n’y prêter aucune attention et de poursuivre la mission sans
s’arrêter à ces détails.


— Comment cela se pourrait-il ? demanda la jeune femme,
sagement assise, les mains sur les genoux, dans l’attitude d’une novice
écoutant son sensei[bookmark: _ftnref13][13].


— As-tu entendu parler des nanotechnologies ?
murmura Evgueni en s’asseyant pour se rapprocher d’elle. Il s’agit de machines
minuscules, 1 000 fois plus minces qu’un cheveu arraché à la tête
d’un bébé. Assez petites pour se glisser à l’intérieur du corps humain sans lui
causer la moindre blessure. Pour simplifier, disons qu’on pourrait les comparer
à des machines vivantes, de la taille d’une bactérie, voire plus petites
encore. Ces particules infimes peuvent être programmées pour une tâche définie
à l’avance. Il est possible de leur assigner une mission, si tu préfères. Elles
se regroupent alors et s’organisent pour devenir compétentes en fonction du
problème à résoudre.


— Des machines, bredouilla Yumiko, qu’on injecte au moyen
d’une seringue ?


— Oui, c’est à peu près ça. Toutefois, il ne s’agit pas
de machines au sens où nous l’entendons habituellement, elles ne sont pas
constituées de métal, de composants électroniques, de circuits intégrés… non,
il conviendrait plutôt de les imaginer sous la forme d’animaux microscopiques
constitués de matière organique. Tu sais qu’elles remplaceront bientôt les
puces de nos ordinateurs ?


Oui, Yumiko l’avait entendu dire. Elle savait également que
les nanoparticules permettraient de fabriquer des ordinateurs de la taille
d’une tête d’épingle qu’on incorporerait aux objets. Des ordinateurs invisibles
et mous dont on ne soupçonnerait pas la présence. On parlait de les implanter
dans les étoffes, les vêtements, obtenant ainsi des robes qui changeraient de
couleurs et de motifs selon les variations de la lumière[bookmark: _ftnref14][14] !


Evgueni fit une pause, le temps d’allumer un énorme Cohiba.
Il avait pris cette habitude dans sa jeunesse, lorsqu’il occupait le poste de « conseiller
culturel » auprès de Fidel Castro. Yumiko détestait les afféteries des
fumeurs de havanes, leur façon de porter le rouleau de tabac à l’oreille pour
l’écouter craquer, leurs mimiques gourmandes de vieux bébés occupés à téter la
fumée du gros étron fiché entre leurs lèvres… Ce jour-là, elle se garda
d’afficher son aversion. Evgueni était un homme dangereux. Mécontent, il aurait
pu utiliser son coupe-cigare pour lui trancher la première phalange de
l’auriculaire, comme ça, juste pour lui apprendre la politesse.


Elle se demandait toujours où il voulait en venir.


— Le Département Y a besoin d’espions qui soient
en mesure de traverser les systèmes de défense les plus sophistiqués et
d’atteindre leur cible sans se laisser ralentir par la douleur, les blessures…
même graves.


— Je ne comprends pas… bredouilla la jeune femme.


— Mais si, s’impatienta le Russe. Imagine un exécuteur pénétrant
en territoire ennemi. Il se fait mordre par une meute de dobermans, puis une
sentinelle lui tire une balle dans le dos. Enfin, en franchissant une clôture
électrifiée il reçoit une décharge de 100 000 volts qui provoque un
arrêt cardiaque, malgré cela, il se relève et continue la mission. Pour finir,
il localise sa cible et l’abat, puis il s’enfuit et rejoint l’unité chargée de
l’exfiltrer…


— C’est impossible, haleta Yumiko, tout en sachant qu’Evgueni
ne parlait pas à la légère.


— Pas du tout, gronda son interlocuteur. Pas si
l’espion en question a été préparé en conséquence.


— Préparé ?


— Oui, au moyen de la nanotechnobiologie. Imagine qu’avant
de l’envoyer à une mort certaine… que dis-je ? À des morts
certaines, le service qui l’emploie ait pris soin d’injecter dans ses veines
une véritable armée de nanoparticules programmées pour le réparer de
l’intérieur…


— Quoi ?


— C’est possible ! Des nanoparticules auxquelles
ont aura insufflé la science, le savoir et l’expérience d’une trentaine de
chirurgiens militaires parmi les meilleurs ; des toubibs habitués à opérer
sur les champs de bataille. Il est possible de programmer ces données dans la
mémoire des nano-éléments de telle façon que le personnel d’un hôpital tout
entier coule dans tes veines, se promène dans tes artères, navigue d’organe en
organe. Tu commences à comprendre ? Un agent ainsi équipé s’en irait en
mission nanti d’une sacrée trousse de secours !


— Vous voulez dire, intervint Yumiko, qu’à chaque blessures
encaissées, les nanoparticules le répareraient de l’intérieur ?


— Oui, exactement. Elles se regrouperaient par domaine de
compétence, sutureraient les veines, les chairs. À l’heure actuelle, on est en
mesure de les programmer pour qu’elles s’organisent entre elles de manière à
remplacer les organes lésés ou détruits. Si une artère est sectionnée, elles colmatent
la fuite en formant des amas qui auront la texture et la fonction du tissu vivant
humain. Si un chien t’arrache un muscle, elles se précipiteront dans la
blessure pour combler le vide et modeler des fibres musculaires de remplacement
ayant la même fonction. Cela signifie qu’au fur et à mesure qu’on cherchera à
te tuer, ta clinique interne te remettra en état.


Yumiko était abasourdie. Elle faillit crier qu’elle n’y croyait
pas, que c’était impossible.


Evgueni eut un sourire paternaliste.


— Je sais que tu me prends pour un fou, lâcha-t-il.
Pour te prouver que je n’invente rien, nous allons nous rendre au laboratoire.
Toute l’équipe scientifique est japonaise, cela devrait te rassurer.


 


C’est ainsi que Yumiko avait fait la connaissance d’Isha-san.
Une momie vivante dont, disait-on, toute la famille avait été tuée lors du
bombardement d’Hiroshima. Seul survivant, il avait passé beaucoup de temps dans
les hôpitaux, au milieu des blessés dévorés par les radiations. Il s’était
promis de trouver, un jour, le moyen de remédier aux pires atteintes
corporelles. Son circuit sanguin charriait des milliards de nanoparticules qui,
à chaque seconde, réparaient son organisme défaillant. Sans cette maintenance interne,
il serait mort depuis longtemps. C’est du moins ce que prétendait Evgueni.


— Nous allons procéder à une démonstration élémentaire,
nasilla le savant, un fume-cigarette coincé entre les dents, ce qui rendait son
élocution difficile. Je vais injecter à ce lapin un kit complet d’auto-réparation.
Ces particules ont été programmées avec le savoir de trois vétérinaires ayant
une l’expérience des interventions chirurgicales complexes. Je pense que cela
devrait suffire.


Yumiko le regarda inoculer à la bestiole un liquide incolore
qui, apprit-elle, contenait en réalité plusieurs milliards d’éléments
programmés. Pendant une demi-heure, les injections se poursuivirent en divers
points du corps, puis le lapin fut remis en liberté dans le jardin de
l’institut. Alors qu’il gambadait au milieu d’une allée, Isha-san ouvrit un
placard, en sortit un fusil, et, par la fenêtre ouverte, le foudroya d’une
balle dans le ventre. Le lapin fit un bond dans les airs, retomba sur le sol où
il se roula en boule.


— Vous pensez qu’il est mort, n’est-ce pas ?
ricana le savant d’un ton déplaisant en dévisageant la jeune femme. Et vous
auriez raison, certes, si ses veines ne charriaient que du sang ; mais, en
ce moment, les nano-éléments injectés sont déjà à l’œuvre, stoppant
l’hémorragie, reconstruisant ce qui a été détruit. Cela ne se voit pas, mais tout
se passe comme si dix mille chirurgiens travaillaient à toute vitesse sur cet
animal. Des chirurgiens invisibles, qui œuvrent dans son ventre. Vous allez
voir.


Et Yumiko vit, effectivement, le lapin s’ébrouer, se redresser
et reprendre son trottinement. Seule sa fourrure blanche tachée de rouge
témoignait du coup de feu dont il avait été victime un instant plus tôt.


— Voilà, triompha Isha-san. Je puis vous équiper de la même
manière. Vous rendre invulnérable. Certes, vous ne serez pas plus forte que vos
adversaires, vous ne serez pas davantage assez rapide pour éviter leurs balles,
mais lorsqu’ils vous blesseront, vous ne resterez pas à terre, cela je puis
vous le garantir. Grâce aux nanoparticules, je suis en mesure de vous rendre
immortelle le temps d’une mission.


 


Yumiko avait quitté le laboratoire dans un état de grand trouble.
Elle s’était longuement promenée dans les jardins du centre de formation,
Evgueni à ses côtés, sans ouvrir la bouche, perdue dans ses pensées. Le Russe
lui avait posé la main sur l’épaule pour la tirer de son hébétude.


— Voilà, déclara-t-il. Tu as compris ce qu’on attend de
toi. Tu es bien sûr libre de refuser, mais dans ce cas, tu n’exécuteras que des
missions de moindre importance. Ce dont le Département Y a besoin, c’est
d’une exécutrice haut de gamme, d’une tueuse que ni les gardes du corps ni les systèmes
de sécurité n’arrêteront. Quelqu’un qu’on peut frapper mais que rien n’empêche
d’aller jusqu’au bout, ni la souffrance ni les blessures.


— Je vous donnerai ma réponse demain matin, souffla Yumiko.


Et elle s’éloigna en direction de la cantine dont la cloche venait
de sonner.


 


Cette nuit-là elle ne dormit pas. L’image du lapin ressuscité
la hantait. Elle n’avait pas envie de passer sa vie professionnelle en pauvres
filatures, en coucheries diverses et variées. Elle savait parfaitement ce qui
guettait les femmes au sortir de l’école. La plupart deviendraient des putains
condamnées à compromettre de hauts fonctionnaires, ou à leur extorquer des
confidences sur l’oreiller. Yumiko avait elle-même été entraînée en ce sens. Durant
six mois elle avait suivi les cours de professeurs intraitables avec qui elle
avait dû coucher en feignant d’éprouver un plaisir intense. On lui avait tout
appris sur les fantasmes masculins, et cela avait achevé de la détourner des
hommes. Pour finir on lui avait demandé de satisfaire une dizaine d’inconnus
choisis parmi les plus sales et les plus laids d’un asile d’aliénés, et cela
sans jamais laisser voir son dégoût. Elle avait triomphé de ces pièges
grossiers car elle savait jouer à la perfection la comédie de la jouissance. Malgré
tout, cela ne lui convenait pas. Elle voulait davantage. Le sexe ne l’excitait
pas, le meurtre si…


Elle voulait devenir une tueuse d’élite. L’un de ces personnages
invincibles dont les mangas retracent les incroyables aventures.


 


Quand le jour fut levé, elle se rendit au bureau d’Evgueni
et lui dit qu’elle acceptait de devenir un agent Hit and Run. Une
exécutrice du DESTROY.


 


*


 


— Voilà, souffla Isha-san, c’était la dernière
injection. Comment te sens-tu ?


— Bien, répondit Yumiko toujours étendue sur la table.


— À partir de maintenant tu disposes de trois heures, insista
le vieillard. Tu sais qu’ensuite il te faudra revenir ici au plus vite pour
procéder à l’extraction de nanoparticules inemployées ?


— Vous me le répétez à chaque mission… soupira la jeune
femme.


— C’est la procédure, siffla le savant, sur la
défensive. Il serait dangereux de laisser les éléments inutilisés errer à travers
ton corps. Leur programmation s’affaiblit au fil des heures. Plus l’on attend,
plus on court le risque de les voir faire n’importe quoi.


Yumiko s’assit, toujours nue. La tête lui tournait un peu. Elle
éprouvait un étrange fourmillement au long des bras, comme si des milliers
d’insectes couraient sous sa peau. Isha-san prétendait qu’il s’agissait d’une
simple illusion ; elle n’en était pas aussi sûre.


Pendant les trois prochaines heures les particules seraient
à leur top niveau, ensuite, les choses se dégraderaient. Leur
programmation initiale s’effacerait, elles perdraient de vue la raison de leur
présence au sein de cet organisme inconnu. Beaucoup se contenteraient de naviguer
au hasard des artères, sans but précis, mais d’autres s’inventeraient des
missions aberrantes. Isha-san prétendait en avoir observé qui s’amusaient à
modifier les entrailles du sujet au gré de leur fantaisie, lui fabriquant de nouveaux
organes aux fonctions mystérieuses.


— Elles veulent à tout prix se montrer performantes, expliquait-il.
Elles essayent de le prouver en corrigeant l’anatomie humaine, afin que celui
qui les abrite soit plus solide. Cela peut rapidement devenir dangereux. En
fait, elles ne sont réellement intelligentes que trois heures durant. Au-delà,
tout se gâte. Le programme s’égare, sa logique se radicalise en se
pervertissant. Il continue à faire ce qu’on attendait de lui, mais trop
bien… Son intelligence devient folie, obsession. Croyant améliorer son
hôte, il le détruit.


 


Yumiko se dirigea vers la malle-cabine contenant les vêtements
qu’elle devait endosser pour la soirée. Evgueni la regardait faire, son
éternelle cigarette à filtre cartonné entre les doigts.


— Tu vas t’introduire dans le château en te mêlant aux artistes,
récapitula-t-il. Ils ne te poseront aucune question. Ces gens travaillent pour
nous en free-lance, ils nous fournissent une couverture commode quand
c’est nécessaire. Dès la fin de ton numéro, éclipse-toi. Profite de ce que
l’attention du public sera fixée sur la scène. L’homme que tu dois tuer ne sera
pas dans la salle. Il suivra le spectacle sur un écran géant depuis ses
appartements sécurisés. Il n’a pas fait une seule apparition publique en cinq
ans. Il dirige ses affaires depuis son bunker, sans aucun contact direct avec
ses interlocuteurs. Son existence est devenue quasiment virtuelle ! Il vit
comme une taupe, enterré sous le château, au centre d’un labyrinthe de galeries
hérissées de défenses. Un paradis pour paranoïaque. C’est ce labyrinthe que tu
devras traverser pour parvenir jusqu’à lui… et le tuer. À moins de
lâcher une bombe atomique sur le château, il n’existe aucun autre moyen de le
supprimer. En s’emmurant sous une chape de béton et de blindages, il est devenu
intouchable, tel un président dans son PC de crise nucléaire. Il vit en ermite,
sans besoins sexuels d’aucune sorte. Le pouvoir suffit à combler ses fantasmes.
Un pouvoir absolu qu’il peut exercer dans le monde entier par l’entremise d’un
clavier d’ordinateur. Les analystes estiment qu’il souffre d’agoraphobie, qu’il
est désormais incapable de quitter son terrier. On n’a peu de chance de le voir
un jour remonter à la surface ; il faut donc aller le chercher là où il se
trouve, sous la terre.


 


Yumiko acheva de lacer ses bottines. Evgueni ne lui apprenait
rien ; elle avait étudié le dossier en bonne professionnelle. Elle
ignorait seulement pourquoi cet homme devait mourir… au vrai, elle s’en fichait.
Cela ne la regardait pas. Les agents d’exécution n’étaient jamais informés des
raisons secrètes présidant à la condamnation de la cible. Ils étaient là pour
agir, rien de plus. Ce mode de fonctionnement convenait à la jeune femme. La
politique ne l’intéressait pas. Son seul souci était d’être la meilleure et
d’effectuer la mission sans bavure.


— Je suis prête, annonça-t-elle en posant un imperméable
sur ses épaules.


— Ito va t’emmener au château, dit simplement Evgueni. Les
comédiens ne te poseront aucune question. Ne te donne pas la peine de leur
mentir, ça n’a pas d’importance. Tu passeras en début de programme,
c’est-à-dire dans trente minutes.


Yumiko s’éloigna sans un salut. La voiture l’attendait devant
le bâtiment, le contact mis. Elle s’installa à l’arrière tandis que le
chauffeur démarrait en évitant de croiser le regard de sa passagère dans le
rétroviseur. Le véhicule s’élança dans la nuit.


 


*


 


Il ne subsiste plus, au Japon, qu’une demi-douzaine de châteaux
samouraïs. Au XVIIe siècle, le shogun Ieyasu Tokugawa en
a confisqué près d’une centaine afin d’affaiblir le pouvoir de ses vassaux.
Celui qui se dressait présentement au sommet de la colline était une copie du château
Matsumoto, érigé en 1579. Un bel édifice nanti de plusieurs tenshus[bookmark: _ftnref15][15]
de moindre importance satellisés à la périphérie d’une tour centrale. Celui qui
le possédait était à coup sûr d’une insolente richesse. Un camion attendait au carrefour,
tous feux éteints. Yumiko descendit de la voiture et gagna l’arrière de la
fourgonnette dont les portes s’entrebâillèrent. Quatre hommes et trois femmes
s’y trouvaient serrés, une expression tendue sur le visage. Ils s’inclinèrent
brièvement lorsque Yumiko s’installa à leurs côtés, mais aucun mot ne fut
prononcé.


Divers ballots entassés sur le plancher réduisaient à presque
rien l’espace dévolu aux comédiens. Yumiko se ratatina dans un coin tandis que
le camion s’élançait en direction de la colline. Officiellement, elle était là
pour exécuter en public une exhibition d’arts martiaux. Il s’agissait d’un
numéro de virtuosité destiné à mettre en valeur la puissance et la précision
des shakens[bookmark: _ftnref16][16] tirés du shuriken[bookmark: _ftnref17][17]
en usage dans l’art du Nin-po[bookmark: _ftnref18][18]. Yumiko possédait suffisamment
cette technique pour faire illusion auprès d’un public de béotiens. Sa
formation l’avait initiée aux secrets des ninjas, et elle s’était montrée d’une
adresse remarquable au maniement du couteau. Sur scène, elle ferait équipe avec
un lanceur qui la bombarderait avec les « cartes de la mort », ces
carrés métalliques tranchants comme une lame de rasoir. Elle devrait parer ces
coups mortels en usant du classique éventail de fer, le tessen, dont les
bords affûtés, pouvaient trancher une gorge d’un simple revers de la main. La
démonstration se ferait en costumes traditionnels, au son aigrelet d’un shamisen[bookmark: _ftnref19][19].
L’exhibition, sous ses airs de danse gracieuse, comportait des risques
certains. Si Yumiko se montrait trop lente dans ses parades, les étoiles de
fer, lancées avec une grande puissance, lui sectionneraient la carotide ou lui
crèveraient un œil.


« Ça revient à jouer au tennis avec un poignard en
guise de balle, avait grogné Evgueni. L’éventail tient lieu de raquette. »


La jeune femme aurait certes préféré jouer le rôle d’une chanteuse
ou exécuter une pantomime empruntée au répertoire du théâtre Nô ; hélas,
ces performances n’auraient que fort médiocrement intéressé le public rassemblé
ce soir au château, et composé pour la plupart d’hommes cruels, ignorant la
pitié, même si, en apparence, ils aimaient à se présenter dans les milieux de
la haute finance comme des gens de la meilleure société.


Yumiko jeta un rapide coup d’œil à son partenaire, un jeune
homme maigre et souple répondant au nom de Takeda. Faute de temps, ils
n’avaient répété le numéro que deux fois. C’était peu, et le garçon tremblait à
l’idée que la fille à l’éventail ne se montrât point à la hauteur. On ne plaisantait
pas avec les étoiles d’acier. Si l’une d’elles se fichait dans le front de la
jeune femme, elle mourrait sur le champ, le cerveau transpercé. Takeda savait
que cet accident sonnerait le glas de sa carrière car plus personne ne voudrait
travailler avec lui. Il avait d’abord imaginé de retenir ses coups, mais le
public ne manquerait pas de repérer la supercherie et de crier au chiqué. Il
avait les mains moites, c’était dangereux. Une étoile mal empoignée pouvait
couper les doigts du lanceur, voire l’amputer d’une ou deux phalanges.


 


À mi-chemin du sommet la camionnette fut arrêtée par un
barrage d’hommes armés qui vérifièrent l’identité des artistes et inspectèrent
les bagages. Le sac contenant les shakens déclencha un début
d’affolement, mais le chef des comédiens se dépêcha d’exhiber une autorisation
signée de la main même du responsable de la sécurité, et le problème fut résolu
en deux appels téléphoniques. La fourgonnette reprit son ascension. Yumiko
sentait peser sur elle les regards de ses compagnons et s’en amusait. Ils
avaient peur d’elle, et de ce qu’elle représentait. Pour eux, elle appartenait
à l’armée des kamikazes. Sans doute s’apprêtait-elle à mourir en martyre, car
aucun être doué de sens commun ne pouvait prétendre défier les formidables défenses
du château sans perdre aussitôt la vie, et cela dans d’abominables souffrances.


Lorsqu’ils atteignirent les remparts ils furent pris en charge
par de nouvelles sentinelles qui, après avoir encore une fois vérifié leurs
identités, les introduisirent dans la place. Des serviteurs en costume féodal,
les guidèrent alors à travers le dédale des corridors jusqu’à leur loge. Là,
les femmes de la troupe se jetèrent sur Yumiko pour lui passer son kimono et
assujettir sur sa tête la perruque reproduisant la coiffure traditionnelle des
dames de cour. Des éclats de rire lointains leur parvenaient à travers les minces
cloisons de papier de riz. On donnait une représentation de théâtre kabuki, un
genre mêlant action et farce grossière, qui, à la différence du Nô, était très apprécié
des spectateurs incultes en raison du tourbillon dynamique généré par les
acteurs. Yumiko ouvrit le coffret de laque noire contenant le tessen, un
éventail constitué de lamelles d’acier articulées, qui, une fois déployé, se
révélait aussi tranchant qu’une lame de sabre. Samouraïs et ninjas en avaient
jadis utilisés de semblables. Au premier regard, l’objet avait l’apparence
familière d’un banal éventail de bois peint. Il fallait toutefois se garder de
promener l’index sur son bord supérieur si l’on ne voulait pas s’entailler la chair
jusqu’à l’os.


Un assistant parut au seuil de la pièce, s’inclina pour annoncer :


— Cinq minutes !


Yumiko ferma les yeux et s’appliqua à discipliner l’impatience
qui bouillait en elle. Les minutes filaient et elle était dans l’incapacité
d’estimer le temps qui lui serait nécessaire pour triompher des défenses du
labyrinthe. Les nanoparticules allaient et venaient au long de ses circuits sanguins,
déjà en alerte, auscultant les organes, prêtes à intervenir à la première
lésion.


— Trois minutes ! souffla l’assistant. Si les
honorables comédiens veulent se donner la peine de me suivre…


La troupe se redressa. Tous s’étaient costumés en un temps
record. Après le numéro de lancer de shakens, deux sabreurs se
livreraient à un simulacre de combat, et, à l’aide de mannequins, feraient une
démonstration de coup unique, c’est-à-dire qu’ils dégaineraient et « tueraient »
leur adversaire en un seul mouvement coulé d’une grande économie, à l’opposé de
la conception occidentale de l’escrime. On verrait notamment le fameux o-kesa,
qui permet de trancher un homme en deux selon une diagonale qui va de l’épaule
à la hanche opposée. Suivraient le hassen-maki (décapitation) et rio-kuruma
(jambes sectionnées à hauteur de genou). Ce serait un spectacle propre à
captiver les hommes présents dans le public. Afin de rendre la performance
encore plus spectaculaire, les mannequins avaient été bourrés de vessies
d’hémoglobine qui ne manqueraient pas d’exploser au passage de la lame.


La scène, classique, représentait le fronton d’un temple et
un pont enjambant un cours d’eau. Un shamisen sanglotait quelque part.
La salle n’était qu’un trou noir peuplé d’ombres informes. Yumiko gonfla ses
poumons et s’élança sur les traces de son partenaire.


Le numéro ne durait qu’une dizaine de minutes, mais nécessitait
une intense concentration. Yumiko devait repérer le départ des lames, prévoir
leur trajectoire et exécuter la parade adéquate. Une technique semblable à celle
du tennis, à ceci près qu’une balle de tennis ne risque pas de vous amputer
d’une oreille ou de vous sectionner les doigts. Avant de commencer, Takeda pria
les honorables spectateurs de vérifier le tranchant des lames en débitant en
rondelles les bambous disposés devant la scène. Cette précaution observée, les
étoiles commencèrent à siffler et vrombir en tourbillonnant dans l’air. Takeda
les lançait en rafales, dans le plus pur style ninja. Jadis, un paquet de « cartes
de la mort » permettait à un assassin nocturne de liquider une dizaine de
poursuivants, mais c’était avant l’invention des armes à feu.


Yumiko bondissait comme une diablesse, utilisant l’éventail
de fer pour dévier les projectiles à la seconde où ils s’apprêtaient à toucher
sa gorge, ses seins ou son visage. Le silence se fit dans la salle. Les
spectateurs avaient conscience d’assister à un numéro d’une extrême virtuosité,
exempt de tricherie. La femme à l’éventail prenait des risques insensés. Elle
était très belle. Il suffisait d’un faux mouvement pour qu’elle soit défigurée
à jamais. Cette perspective chargeait l’atmosphère d’une électricité malsaine
qui excitait les mâles, mais aussi leurs compagnes. On attendait le moment
fatidique où l’on verrait une oreille se détacher, un doigt tomber, une joue se
fendre tel un melon trop mûr…


Les dix minutes semblèrent une éternité à Yumiko. Elle craignait
qu’à la première blessure les nanoparticules ne trahissent leur présence en se
livrant à un quelconque prodige organique. Comment réagirait le public si son
visage balafré se mettait à cicatriser en accéléré ? Ou si, sur le moignon
d’un index sectionné, poussait soudain le bourgeon d’une phalange neuve ?
Mettrait-on ce prodige sur le compte d’un tour de passe-passe ou bien…


Un coup de gong sonna la fin de l’exhibition. Ils saluèrent sous
un tonnerre d’applaudissements et regagnèrent la coulisse. L’une de femmes de
la troupe attendait dans la pénombre ; portant un kimono semblable à celui
de Yumiko, elle prit sa place dans le sillage de Takeda tandis que la tueuse se
recroquevillait dans un coin d’ombre. Là, elle s’accorda le temps de
s’orienter, puis se faufila dans un corridor annexe tandis que les sabreurs
gagnaient le devant de la scène.


Elle se déplaçait sans marquer d’hésitation car elle connaissait
par cœur le plan du château avec ses pièges, ses chausse-trapes. Comme toutes
les demeures de samouraïs, celle-ci regorgeait de passages secrets, de plafonds
creux, de pièces cachées et de fosses garnies d’épieux. Sous certains tatamis
béaient des puits conçus pour que les intrus s’y brisent le cou. Il importait
donc de savoir très exactement où l’on posait le pied si l’on ne voulait pas
finir dans une oubliette. La jeune femme triompha de ces embûches grossières
sans difficulté. La véritable partie commencerait au seuil du labyrinthe
souterrain. Ce tunnel menant au bunker de l’homme qu’elle devait assassiner. Evgueni
avait obtenu d’un gardien corrompu certains détails qui faisaient froid dans le
dos. Ainsi, il était tout à fait impossible de désamorcer les dispositifs de
sécurité car l’ordinateur les commandant se trouvait au sein du blockhaus,
entre les mains du seigneur des lieux. Lui seul était en mesure de les
désactiver. Devenu paranoïaque, il n’avait physiquement rencontré personne
depuis cinq ans. Il vivait en complète autarcie, entouré de congélateurs bourrés
à craquer. Il ne communiquait avec son personnel que par écrans interposés.
Tous ceux qui avaient tenté de violer son repaire avaient trouvé la mort dans
d’atroces souffrances. Yumiko ne nourrissait aucune illusion, elle devait se
préparer au pire.


— Apparemment il s’agit d’un simple tunnel enterré, lui
avait expliqué Evgueni. Un tunnel de béton qui décrit une spirale. Dès que les
détecteurs de mouvement repèrent un intrus, ils analysent sa morphologie, son
iris, les circonvolutions de ses lobes d’oreilles. S’ils estiment que le nouveau
venu ne ressemble pas au maître des lieux, une vanne s’ouvre, inondant la
galerie. Certains ont cru tourner l’obstacle en s’y glissant revêtus d’un
équipement de plongée et avec assez d’oxygène pour tenir trois heures immergé.
C’était ignorer qu’un courant de 100 000 volts traverse l’eau toutes
les cinq minutes ; assez puissant pour électrocuter un bœuf. Encore une fois,
on peut imaginer y échapper en se couvrant de caoutchouc de la tête aux pieds.
Mais il y a le reste… Quand le tunnel se vide, c’est pour se changer en four
crématoire. On y cuit comme un poulet à la broche ; la peau se détache des
os avant qu’on ait eu le temps d’en sortir. La chaleur est si intense qu’elle n’a
aucun mal à faire fondre les combinaisons anti-thermiques dont les petits
malins pourraient s’envelopper. En outre, il y règne un vide absolu, sans un
atome d’air respirable. Il est impossible de s’y promener avec une bonbonne
d’air comprimé, car la chaleur la ferait exploser. De toute manière, le
caoutchouc du respirateur fondrait lui aussi… Le système est au point. Rustique
mais efficace. Une dizaine d’agents y ont trouvé la mort au cours des cinq dernières
années. Inutile d’espérer couper la source d’alimentation énergétique, la
centrale est enterrée elle aussi, protégée par un bouclier de béton, comme le
cœur d’un réacteur nucléaire. Voilà ce qui t’attend dans les sous-sols du
château.


— Mais si l’on parvient au bout du tunnel ?
demanda Yumiko. Comment pénètre-t-on dans le bunker ?


— Apparemment c’est impossible, souffla Evgueni. Puisqu’on
se casse le nez sur une porte blindée qui, pour s’ouvrir, exige du visiteur une
analyse ADN.


— Quoi ?


— Je n’invente rien. On pose son pouce sur un testeur qui
prélève une goutte de sang. Une machine procède alors à une analyse
comparative. Il s’agit d’un procédé très performant dont nous ignorons tout,
mais le résultat s’affiche au bout de trois minutes. Si l’ordinateur identifie l’ADN
comme celui du maître du château, il débloque les verrous et la porte s’ouvre.


Yumiko hocha la tête.


— Oh ! je vois… souffla-t-elle, vous avez réussi à
vous procurer un échantillon d’ADN de l’homme que je dois abattre, c’est ça ?


— Exact. Ses soldats ont eu beau faire le ménage
derrière lui, détruire ses dossiers médicaux, incinérer les archives des
médecins consultés par leur patron, ils ont oublié une chose : lorsqu’il
servait dans la Marine Impériale, notre ami a été opéré d’un polype au colon.
Dans ce type d’ablation on a coutume de procéder à un examen histologique de l’excroissance
afin de déterminer si elle est d’essence maligne. Ce prélèvement a été mis sur
lamelle et analysé, selon la procédure habituelle. Or, les services médicaux de
l’armée conservent ces lamelles pendant des dizaines d’années. Nous les avons
récupérées. À partir de ces fragments tissulaires Isha-san a reconstitué l’ADN
de notre cible. Il a synthétisé une petite quantité de sang suffisante pour
donner le change. Ce sang est stocké dans une capsule, sous la peau de ton
auriculaire gauche. Celui que tu poseras sur le palpeur d’examen lorsque la
machine te demandera de prouver ton identité. L’aiguille, en perçant ton épiderme,
se plantera dans la capsule et pompera le sang synthétique. On t’a également
collé une fausse empreinte digitale en silicone dont les crêtes reproduisent
celles de notre homme. La comparaison d’ADN sera positive. La porte s’ouvrira.
Encore faut-il que tu arrives jusque-là.


 


Yumiko fit coulisser un shôji[bookmark: _ftnref20][20]
et s’agenouilla. Elle sourit en notant que, dans sa mégalomanie, leur hôte
s’était autorisé à recouvrir le sol de tatamis impériaux[bookmark: _ftnref21][21].
Elle souleva la natte de paille de riz, démasquant une trappe d’acier. L’entrée
des souterrains. Après l’avoir relevée elle se glissa dans l’ouverture. Des
échelons métalliques menaient au fond d’un tunnel qu’éclairaient des veilleuses
bleuâtres. La jeune femme rabattit la trappe derrière elle et descendit. Elle
se déplaçait à présent dans un couloir cylindrique tapissé d’un revêtement
lisse. Sans perdre une seconde, elle se défit du kimono pour en déchiqueter l’obi.
Elle récupéra ainsi l’équipement spécial qui s’y trouvait dissimulé. À savoir,
deux combinaisons intégrales constituées d’un matériau de synthèse étonnamment résistant.
L’une d’elles avait été conçue pour résister à la morsure des flammes pendant
dix minutes. (Il s’agissait, à l’origine, d’un sous-vêtement de protection
destiné aux pilotes de compétition. Son coût de fabrication, prohibitif, en avait
interdit la commercialisation.) Yumiko l’enfila en premier. Elle eut aussitôt
l’impression d’être emballée dans un préservatif géant. La combinaison collait
à ses formes à la manière d’un épiderme artificiel. L’autre vêtement, plus épais,
avait la luisance de la peau de requin. C’était un isolant ne laissant pas un
pouce de chair à nu, et qui permettait d’échapper aux décharges électriques,
aux aspersions d’acides, ainsi qu’aux attaques virales. Extensible et ne pesant
rien, il tenait dans un porte-monnaie.


— Le gros problème, avait expliqué Evgueni, réside dans
l’absence d’ouvertures. Deux pastilles translucides, à la hauteur des yeux, te
permettront de voir ce qui se passe autour de toi, mais ces combinaisons ne
comportent aucun autre orifice. Cela signifie qu’une fois enfilées, elles te mettent
dans la situation du type qui, pour se suicider, se colle un sac en plastique
sur la tête. Il te sera impossible de respirer. On ne peut pas courir le risque
de te donner une bouteille d’oxygène, même gainée de caoutchouc. Elle explosera
quand la température s’élèvera au sein du tunnel, tu seras alors déchiquetée
par les éclats, or il y a tout de même une limite aux miracles accomplis par
les nanoparticules ! Si tu transformes en puzzle humain, elles ne te
seront d’aucun secours.


 


Yumiko enfila la deuxième combinaison en prenant soin d’occulter
sous un rabat étanche la fermeture à glissière. Les lentilles disposées à la
hauteur des yeux réduisaient son champ de vision. En outre, d’ici trois
minutes, l’oxygène emmagasiné dans ses poumons s’épuisant, elle commencerait à
suffoquer ; ce serait le moment où les nanoparticules entreraient en
scène, avec, pour mission, de remédier à ce problème.


La tueuse fit quelques pas. Au clignotement des lampes, elle
devina que les détecteurs de mouvement avaient repéré sa présence et décidé
qu’elle ne ressemblait nullement au maître des lieux. La réplique n’allait plus
tarder. Presque aussitôt le tunnel se remplit d’une eau bouillonnante dont la
température n’excédait pas 2 °C. Tout avait été prévu pour frapper
d’hypothermie un éventuel nageur équipé d’une combinaison autonome. Yumiko eut soudain
l’illusion d’avoir été plongée dans une baignoire remplie de glaçons. Elle
ferma les yeux et attendit patiemment que son corps s’adapte aux nouvelles
données de l’environnement. Au fond de son ventre, les nano-éléments étaient
déjà à l’ouvrage, modifiant le réglage de son thermostat interne. D’abord, ils
augmentèrent la couche adipeuse du derme, fabriquant un isolant naturel en tout
point analogue à celui des ours polaires. Ensuite, sentant poindre l’hypoxie,
ils modifièrent les échanges gazeux de Yumiko en s’inspirant du fonctionnement
des plantes qui absorbent du gaz carbonique et rejettent de l’oxygène.
Analysant la situation à une vitesse phénoménale, ils cherchaient la réponse
appropriée, celle qui permettrait d’annuler l’agression. Cela leur était d’autant
plus facile qu’on avait nourri leur mémoire avec un savoir englobant la
biologie, la zoologie, la botanique… des sciences où il leur était possible de
trouver les éléments d’une contre-offensive rapide. Les millions de lignes de code
du programme écrit par Isha-san leur demandaient de se montrer créatifs,
d’improviser, de bricoler les organes à leur guise, de la manière la plus folle
qui soit, pourvu que leur hôte reste en vie. C’était là l’unique raison de leur
présence : s’opposer à tout préjudice, réparer coûte que coûte. Adapter,
adapter, adapter, afin de contourner la menace et de la rendre inopérante.
Dans les minutes qui suivraient, Yumiko subirait une multitude de mutations improvisées.
Certaines fonctionneraient, d’autres seraient abandonnées en cours
d’élaboration, dès que le programme les estimerait obsolètes ou inadaptées.


— Le danger avec cette technique, répétait Evgueni, c’est
de voir des mutations transitoires se pérenniser, s’installer à demeure…
Autrement dit, si les nanoparticules te transforment en poisson pour te
permettre de survivre à la noyade, il n’est pas impossible que tu restes
poisson une fois le danger écarté. Et cela, pour toujours. Je
schématise, bien sûr. Quoi que raconte Isha-san, nous sommes en présence d’une
technologie balbutiante. Quand on manie des millions de lignes de code, il faut
s’attendre à des bogues, c’est inévitable.


 


L’engourdissement s’emparait de Yumiko. Les nanoparticules
allaient la plonger en hibernation afin de ralentir ses échanges vitaux au
minimum, ce qui faciliterait leur travail de reconstruction. Endormie, elle
consommerait moins d’oxygène. En cela, les nano-éléments s’inspiraient des
reptiles dont le cœur possède la faculté de réduire son activité à trois
pulsations par minute.


La jeune femme s’abandonna. La combinaison de caoutchouc la
protégerait des décharges électriques, le seul vrai problème c’était
l’asphyxie. Combien de temps y résisterait-elle ?


À présent, le tunnel était entièrement rempli d’eau glacée.
Aucun être normalement constitué ne pouvait survivre plus de trois minutes dans
un liquide aussi froid ; les naufragés du Titanic en avaient fait
l’amère expérience. Yumiko se laissa couler au fond du cylindre, bras et jambes
écartés. Le manque d’oxygène faisait bourdonner ses tempes, elle suffoquait, la
bouche grande ouverte sous le bâillon de latex de la cagoule protectrice.
C’était une sensation abominable. Elle calcula qu’elle avait dépassé sa limite
de résistance depuis plusieurs minutes et qu’elle aurait déjà dû être morte.
Cependant, quelque chose s’était produit. Un miracle. Les nanoparticules
avaient adapté son système d’échanges gazeux à la pénurie d’oxygène, lui permettant
de survivre en dépit de toute logique.


« C’était ma première mort de la soirée… »
songea-t-elle en fermant les paupières.


Elle sombra dans un état de semi-conscience. Un rêve éveillé.
Les stimuli en provenance du dehors lui parvenaient sans l’affecter. Cinq
décharges électriques de forte puissance traversèrent la masse liquide
emplissant le tunnel. Elle n’en souffrit pas ; le caoutchouc l’isolait de
ces atteintes. Estimant que l’intrus n’avait pu survivre à un tel déploiement
d’hostilité, l’ordinateur procéda à la vidange des lieux. La galerie s’assécha
dans un formidable bouillonnement. Yumiko, allongée dans une flaque, sortit enfin
de sa torpeur. Elle suffoquait toujours. Elle devrait s’en accommoder jusqu’à
la fin de la mission puisque les pompes avaient maintenant placé le tunnel en
état de vide absolu. Ôter sa cagoule ne lui aurait pas permis de mieux respirer ;
la galerie ne contenait plus une seule molécule d’oxygène !


Elle entreprit de se redresser. Ce ne fut pas une mince affaire
car la pénurie d’air la condamnait à la lenteur. Elle bougeait, certes, mais au
ralenti. Ses tempes bourdonnaient, ses globes oculaires semblaient sur le point
d’exploser. Une migraine atroce lui sciait le crâne. Elle s’obligea à faire un
pas, puis un autre, puis un troisième… Chaque effort augmentait l’horrible
suffocation. Elle songea que les nano-éléments avaient dû bricoler une sorte de
filtre dans ses poumons, une membrane qui transformait le gaz carbonique en
oxygène. Hélas, le débit n’en était pas suffisant ; si elle commettait
l’erreur de se presser, elle s’écroulerait, frappée d’embolie.


 


Les nanoparticules, comprenant qu’elle souffrait, travaillèrent
à multiplier les sécrétions d’endorphine, la plus puissante des drogues
naturelles, celle que certains scientifiques n’hésitaient pas à surnommer « la
morphine du cerveau ».


Yumiko commençait à aller mieux quand la chaleur augmenta
soudain au cœur du tunnel.


« Le four ! » songea-t-elle. Les détecteurs
de mouvement avaient signalé au centre de surveillance que l’intrus s’était
relevé. Puisqu’il avait survécu aux premiers assauts, il convenait d’enclencher
la vitesse supérieure.


La sensation de brûlure s’atténua vite car les nano-mécaniciens
avaient déjà réagi, alignant le métabolisme de la jeune femme sur celui des animaux
du désert. Il était en effet important d’enrayer tout mécanisme de déshydratation.
Une carence en sels minéraux n’aurait pas manqué d’entraîner des convulsions
préjudiciables au bon déroulement de la mission.


La tueuse poursuivait sa progression têtue vers le fond de
la galerie. Tout au bout brillaient les chromes d’une porte ronde ;
l’entrée d’un sas analogue à ceux des sous-marins atomiques.


« Je suis une tortue allant au bout du monde ! »
se dit-elle en positionnant son pied gauche devant son pied droit. Cette
activité requérait toute son attention. Elle ne pouvait se permettre de perdre
l’équilibre ; se remettre debout aurait été trop difficile.


Elle réalisa soudain qu’une matière molle coulait sur ses bras,
sa poitrine. C’était gluant, ça bouillonnait comme une crème oubliée sur le
feu…


« La combinaison ! comprit-elle, c’est la
combinaison de caoutchouc qui fond sur moi ! »


La chaleur à l’intérieur du tunnel devait être effrayante. Il
lui fallait se dépêcher. Le second costume, bien qu’il ait subi un traitement
anti-thermique, ne résisterait pas plus de dix minutes au souffle dévorant
pulsé par les mille bouches du four géant. Yumiko mesura du regard la distance
qui lui restait à couvrir. Elle douta d’y parvenir en un laps de temps aussi
court.


 


Elle était à mi-chemin de la porte blindée quand la combinaison
isolante se mit à fondre. Yumiko la vit se cloquer puis bouillonner sur le dos
de ses mains. Privée de cette ultime pellicule de protection elle se
retrouverait nue au milieu du brasier.


« Si cela se produit, songea-t-elle, je devrai garder
les paupières closes, pour protéger mes yeux de la chaleur. De même, il ne
faudra pas ouvrir la bouche. Si je commettais l’erreur d’inspirer, le souffle
brûlant pénétrerait dans ma gorge, ma trachée, me carbonisant les poumons. »


Énumérer les recommandations du manuel lui permettait de
conserver son calme. Elle avançait, obstinément, la poitrine creuse, d’une
démarche de vieillard. Ses pieds grignotaient mètre après mètres la distance
qui la séparait encore de la porte blindée. Elle eut soin de dissimuler sous son
aisselle sa main gauche, celle dont l’auriculaire transportait l’ADN de la
cible, et qu’il fallait à tout prix empêcher de cuire.


Une vive souffrance lui fouailla les épaules. Elle commençait
à brûler vive, telle une sorcière plantée au sommet d’un bûcher. La cagoule de
latex se liquéfiait sur son visage, libérant ses cheveux dont les mèches s’enflammaient
dans un crépitement de laine jetée au feu.


« Encore trois minutes, se répéta-t-elle. Trois minutes
à ce rythme, et je toucherai la porte. »


Les nano-éléments optèrent cette fois pour la stratégie du
bouclier corné : le chéloderme. Modifiant l’épiderme de la jeune femme,
ils le couvrirent d’écailles blanches qui réfléchissaient la chaleur au lieu de
l’absorber. Sans qu’elle en eut conscience, Yumiko se changea en une créature reptilienne
d’une étrange beauté. Elle avait cessé de se consumer, les écailles
réfractaires l’enveloppaient telle une carapace d’amiante. Hélas, ce dernier
prodige avait épuisé l’énergie des nano-constructeurs. Beaucoup d’entre eux étaient
en train de mourir. Dès que leur nombre passerait en-dessous du seuil critique,
les miracles assurant la survie de la tueuse cesseraient l’un après l’autre, et
elle redeviendrait une simple humaine livrée aux feux de l’enfer. Le brasier la
réduirait en cendre en moins d’une minute.


C’est avec un réel soulagement que Yumiko heurta enfin la
porte blindée. Tirant sa main de dessous son aisselle, elle tâtonna pour la
placer sur le pad d’analyse.


L’aiguille à prélèvement jaillit de son logement et lui transperça
la peau pour aller se ficher dans la capsule de sang synthétique greffée dans
son petit doigt.


Il fallait encore attendre les résultats de l’analyse. Sur
la tête et les épaules de la jeune femme, les écailles s’amincissaient déjà, la
brûlure devenait plus douloureuse.


— Identification correcte, clama une voix
électronique. Accès autorisé.


À la seconde même les bouches à chaleur s’éteignirent et le
tunnel fut ventilé. La température chuta de façon vertigineuse mais Yumiko n’y
prêta pas attention, le battant de la chambre forte pivotait sur ses gonds. La
tueuse ouvrit les yeux et enjamba le seuil. Elle traversa le sas d’un pas vif,
franchit une seconde porte. De l’autre côté s’étendaient les appartements
souterrains de la Cible. Elle distingua un loft immense, encombré d’objets
d’art, de tableaux de maître volés aux plus grands musées de la planète. Un
certain désordre régnait. Une collection de tachis et de katanas[bookmark: _ftnref22][22]
(d’une valeur de trois millions de dollars !) voisinait avec une pile de
mangas écornés à 90 cents. L’un des murs de la salle avait été
transformé en écran géant. Un très gros homme affaissé dans un fauteuil le fixait,
la main plongée dans un seau de pop-corn. Le son poussé au maximum atteignait
les limites du supportable. Yumiko jeta un bref coup d’œil au spectacle.
C’était la transmission en direct des exhibitions auxquelles elle avait elle-même
participé avant de descendre dans le tunnel. Elle enregistra l’image de
danseuses peu vêtues ; un numéro de contorsionnistes s’amusant à prendre
des postures ambiguës.


Elle tendit la main vers l’un des sabres de collection. C’était
la première fois qu’elle avait l’occasion de poser les doigts sur une arme
d’une telle beauté. La lame, huilée, talquée, glissa sans bruit hors du
fourreau en bois de magnolia.


Averti par un obscur instinct, l’homme se retourna. La graisse
de l’immobilité lui avait modelé un visage de sumotori. Il demeura interdit,
frappé de stupeur par l’image de cette femme-serpent couverte d’écailles
blanches qui se dressait au milieu du salon, telle une démone surgie des légendes
de l’ancien Japon.


Il n’eut pas le temps d’avoir peur. La lame siffla, lui décollant
la tête au ras des épaules, réalisant un hassen-maki d’une perfection
absolue. Le jet de sang sous pression jaillit verticalement, à deux mètres de
haut.


Yumiko empoigna la tête par les cheveux et battit en retraite.
Il lui fallait maintenant sortir du labyrinthe et quitter le château.


Arrivée devant la porte blindée, elle n’eut qu’à faire couler
le sang du mort sur le pad pour tromper l’analyseur, puis se rua dans le
couloir. Les écailles étaient en train de disparaître, et elle se sentait
fatiguée, au bord de la syncope. Elle émergea du tunnel, nue et barbouillée de sang.
Elle se mit en quête d’un coffre à vêtements. Elle ne tarda pas à trouver ce
qu’elle cherchait et se déguisa du mieux qu’elle put en servante féodale. Elle
enveloppa la tête tranchée dans un sac en plastique qu’elle jeta au fond d’un
panier d’osier, et sortit du bâtiment principal pour rejoindre ses comparses
qui l’attendaient devant la fourgonnette. Dès qu’elle fut assise à l’intérieur
du véhicule, les femmes se précipitèrent pour la nettoyer, car elle avait du
sang sur les mains et le visage. Le chef des comédiens se glissa au volant et
démarra.


Aucune alerte n’avait été donnée. Pour l’ordinateur de surveillance,
le maître du château avait déverrouillé la porte de l’abri ; le maître,
et personne d’autre ! L’analyse ADN en témoignait. Or le seigneur des
lieux était libre d’aller et venir à sa guise, il n’y avait donc aucune raison
de déclencher le branle-bas de combat.


Les sentinelles les laissèrent passer après avoir chaudement
félicité les sabreurs dont ils avaient suivi la démonstration sur le téléviseur
du poste de garde. Leur habilité les avait réellement éberlués, et ils
s’inclinèrent à plusieurs reprises devant les artistes sans chercher à fouiller
la camionnette.


Comme à l’aller, aucune parole ne fut échangée au cours du
trajet. Arrivée au bas de la colline, Yumiko quitta le fourgon pour grimper
dans le véhicule qui allait la ramener à la station thermale. Elle s’installa
sur la banquette arrière, le panier d’osier à ses côtés.


Ses paupières se fermaient ; elle devait lutter pour ne
pas perdre conscience. Elle réalisa à peine que la voiture s’arrêtait et que
des infirmiers se saisissaient d’elle pour l’allonger sur une civière.


Elle était en train de mourir pour la troisième fois de la soirée,
d’épuisement cette fois. Elle espéra que ses veines contenaient encore assez de
nanoparticules pour survivre à ce nouveau décès !


Tout de suite après, elle bascula dans le néant.


 


*


 


— Comment va-t-elle ? s’enquit Evgueni en se
penchant sur le lit où reposait la jeune femme.


— Mal, grogna Isha-san. Très mal. J’ai bien cru cette
fois ne pas pouvoir la ramener. L’épreuve a été trop dure. Je n’ai pas pu
récupérer la totalité des nano-éléments injectés. Beaucoup sont morts, certes,
mais beaucoup, également, ont refusé de quitter son organisme. Ils
s’accrochent, s’entêtent.


— C’est normal ?


— Ça peut se produire lorsque les nano-mécaniciens ont été
trop sollicités. Des bogues apparaissent dans le programme de survie. Les
nano-systèmes finissent par surestimer leur importance. Sans doute
s’imaginent-ils que, sans eux, l’hôte dont ils avaient la charge va mourir… Ils
décident alors de rester sur le pied de guerre, baïonnette au canon.


— En clair, grogna Evgueni, qu’est-ce que ça signifie ?


— Qu’il existe un risque non négligeable de mutation, soupira
le Japonais. Les nano-éléments peuvent prendre l’initiative de transformer
Yumiko selon des critères aberrants qu’ils auront eux-mêmes définis. Les
paramètres enregistrés lors de la traversée du tunnel ont faussé leur appréciation
du monde extérieur. Sans doute croient-ils que notre univers est ainsi fait :
eau électrifiée, absence d’air respirable, feu du ciel capable de carboniser un
être humain en dix minutes… À partir de ces « informations » les
nano-mécaniciens sont tout à fait capables d’élaborer une stratégie de survie
définitive, c’est-à-dire adapter Yumiko en bouleversant son ADN. Selon cette
logique, ils pourraient faire d’elle un cafard géant parce que les insectes
sont, à ce jour, les créatures les plus résistantes de l’univers.


Evgueni se redressa. D’une main nerveuse, il ouvrit son étui
à cigarettes.


— On ne peut pas la laisser dans cet état, décida-t-il.
Elle nous a coûté plusieurs millions de dollars. Il faut la réparer.


Isha-san haussa les épaules.


— Je ne peux rien faire ici, lâcha-t-il avec lassitude.
Il faut la transporter à la clinique. Là-bas je dispose du matériel nécessaire.
Je la transfuserai en totalité. En la vidant de son sang, je la nettoierai de
l’intérieur. Les nanoparticules n’y résisteront pas.


— Faites donc ça, conclut le Russe. Je vais demander qu’on
nous envoie un learjet de toute urgence. Je veux qu’elle soit à Los
Angeles le plus vite possible. Vous partez avec elle.


Le vieux Japonais fit la grimace ; il détestait l’American
way of life.







 


CHAPITRE III


Peggy Meetchum souffrait terriblement. Les fractures qui avaient
réduit en miettes son bassin et ses membres inférieurs lui faisaient endurer le
martyre. On l’avait déjà opérée sept fois. Ses jambes, hérissées de broches, de
vis, lui donnaient l’allure d’un androïde bricolé par un savant fou. Elle ne
trouvait de soulagement que dans les perfusions de morphine, quand elle
sombrait dans le néant moelleux de la drogue.


« Si ça continue, se répétait-elle, je vais finir accro ! »


Ces accoutumances étaient encore assez fréquentes chez les
grands blessés. Les médecins l’avaient mise en garde. Elle devait apprendre
à surmonter la douleur… Arriver à une certaine forme de détachement zen… Ben
tiens ! Elle aurait voulu les y voir, eux ! Elle te leur en aurait
foutu du zen !


Elle conservait un souvenir flou de ce qui s’était passé après
sa chute. La souffrance lui avait fait perdre connaissance ; quand elle
s’était réveillée, Nora Farbrooks et les sauveteurs la hissaient à bord d’un
hélicoptère. Après… Après, elle ne savait plus. Au terme d’une parenthèse nébuleuse,
elle avait repris conscience dans un lit d’hôpital, les membres en extension,
ficelée dans un invraisemblable carcan, l’avocate assise à son chevet.


— On vous a ramenée à L.A., lui expliqua Nora avec un sourire
100 % artificiel. Vos commanditaires sont extrêmement satisfaits, grâce à…
à ce que vous avez rapporté de la montagne, la procédure de
succession s’est débloquée. Conformément au contrat, les soins nécessités par
votre état seront à l’entière charge des héritiers. Ils n’ont fait aucune
difficulté lorsque j’ai exigé que vous soyez hospitalisée dans une clinique
spécialisée dans la remise en forme des professionnels du sport. Vous serez
bien entourée. Au cours de votre séjour il vous arrivera de croiser des
célébrités de stature mondiale : coureurs automobiles, grimpeurs,
champions de deltaplane…


Elle discourait sans reprendre haleine en évitant de porter
les yeux sur le corps brisé de Peggy, que les draps dissimulaient mal.


— J’en ai pour combien de temps ? demanda
celle-ci. Deux mois, trois… quatre ?


— Aucune idée, souffla Nora sans chercher à travestir
sa gêne. Dans tous les cas, il va falloir faire preuve de patience. Les
médecins qui s’occuperont de vous sont des champions dans leurs disciplines
respectives… Tous les frais annexes sont payés par les héritiers de Carpenter, n’hésitez
donc pas à réclamer de quoi améliorer votre ordinaire : livres, vidéos,
CD, cours d’arrangement floral, de méditation zen…


— Où sommes-nous ?


— À L.A. je vous l’ai déjà dit, dans les collines. À proximité
de Laurel Canyon[bookmark: _ftnref23][23], loin du bruit. La
clinique est cachée au cœur d’un parc magnifique, on ne peut même pas l’apercevoir
de la route.


Elle semblait pressée de s’en aller. Elle ne reviendrait jamais.
Pour elle, le dossier était classé.


 


Dans les jours qui suivirent Peggy Meetchum mena une vie
larvaire, entre assoupissement et douleur, examens et soins humiliants. Elle ne
pouvait pas s’asseoir. Son corps, qui pendant des années l’avait toujours
fidèlement servie, était devenu son pire ennemi. Elle ne supportait pas de mener
une vie grabataire. Cette existence lui avait toujours fait horreur.
Aujourd’hui émergeaient du passé, des souvenirs de visites domiciliaires
effectuées, petite fille, en compagnie de son père, à des vieillards impotents recroquevillés
dans les cabanes du bayou. Et, à chaque fois, la même déchéance, le même
croupissement… les membres tordus, les chemises de nuit pisseuses, les odeurs…
Allait-elle finir ainsi ? Clouée sur un lit, avec pour seule compagnie une
infirmière appointée qui lui ferait sa toilette en maugréant, avant de la caler
dans un fauteuil roulant, elle, Peggy Meetchum, qui avait nagé au fond des océans,
exploré le Pôle, escaladé des montagnes. Elle, la fille de l’eau, du vent et
des hauteurs… Allait-elle attendre le terme de ses jours entre les accoudoirs
d’un fauteuil à roulettes, échouée au milieu des plates-bandes fanées d’un jardin
que personne n’entretenait plus ? Même en admettant l’impossible, même si
les médecins réussissaient à accomplir des miracles, elle pourrait tout au plus
se déplacer avec une canne, à petits pas prudents ; plus jamais il ne
serait question d’escalade, de plongée dans les grands fonds. Il lui faudrait
se résoudre à mener une vie parcimonieuse, une existence de retraitée faite de bonheurs
minuscules : une tasse de bon café, une part de tarte aux noix de pécan…
et, les jours de débauche, une cigarette, peut-être… Ou un verre d’alcool !
En serait-elle capable ? Y avait-il assez de résignation – ou de
philosophie – en elle pour accepter ce dénuement, ce rétrécissement quotidien ?
Elle ne croyait pas. Depuis l’âge de 18 ans elle avait vécu sur les
chapeaux de roues, à la limite de l’accident ; n’hésitant pas à
s’embarquer dans les histoires les plus dangereuses, au bras de messieurs infréquentables…
Elle ne regrettait rien, même si ce travers l’avait condamnée à finir en
miettes au pied d’une montagne, une tête coupée accrochée à sa ceinture ! Jamais
elle n’aurait pu se contenter de l’horizon limité d’un bureau, d’une cuisine…
Les grands espaces, oui… elle n’aurait pu vivre sans les grands espaces.


Et maintenant ? Quel serait son futur ?
Elle était malheureusement trop jeune pour se contenter d’attendre l’échéance
en somnolant au soleil, à la manière des petits vieux agglutinés le long des
plages de Floride. La stratégie de l’assoupissement ? oui, c’était
possible quand le temps qui vous était imparti touchait à sa fin, et qu’on
n’avait pas à s’attarder trop longtemps dans la salle de transit… Elle n’était
pas dans ce cas.


Alors quoi ? abréger l’attente, peut-être ? Avec
une dose de tranquillisants ou une balle dans la tête ? Elle songea au pistolet
automatique qu’elle dissimulait chez elle, sous une latte du plancher… Quelle
idiotie ! Comment le récupérer à présent qu’elle ne pouvait plus se
pencher ? Elle n’allait tout de même pas demander à son aide-ménagère de
le faire à sa place, si ?


Les amis ? Elle n’en avait plus guère
aujourd’hui. À sillonner le monde, elle avait fini par les abandonner ici et là,
sur une plage, un port, un aérodrome. Elle s’était toujours promis de les rappeler,
de les revoir, de… et puis, le temps bien sûr. Le manque de temps, la course en
avant, le fric à trouver, les amants d’une nuit. On se dit qu’on est encore
jeune, qu’on s’appliquera à corriger tout ça dès qu’on pourra s’arrêter de
courir un moment ; le problème, c’est qu’on ne s’arrête jamais de courir.


 


Ainsi songeait Peggy Meetchum, à la lisière du dégoût et du
désespoir, la tête balayée par un blizzard au parfum de morphine.


 


*


 


Au bout de deux semaines on lui permit de sortir dans le parc,
sous la surveillance d’une infirmière. Elle se remettait tout juste d’une
nouvelle intervention. Le chirurgien lui avait avoué ses inquiétudes : ses
os cicatrisaient mal. Il était possible que ses deux tibias explosent tels des
sucres d’orge lorsqu’elle tenterait de se mettre debout. Elle devrait peut-être
se passer de marcher… En tout cas c’était une éventualité à quoi elle devait
sérieusement réfléchir. Enfin, le tout c’était d’être encore en vie, non ?
Après une chute pareille, pensez donc ! Un vrai miracle.


Peggy vivait donc embusquée au coin d’une pelouse, tripotant
un roman qu’elle lisait au rythme de trois lignes par heure. Pour tromper son
ennui, elle regardait les autres malades évoluer autour d’elle. Il y avait un
célèbre coureur automobile, brûlé au visage, venu subir une greffe de peau… une
danseuse étoile dont on essayait de rafistoler le genou, un cavalier émérite,
trois fois médaille d’or aux jeux olympiques, que son cheval avait piétiné, lui
mettant le bassin en miettes…


Ce petit monde allait et venait, trottinant, qui appuyé sur
des béquilles, qui en fauteuil roulant électrique.


« Les Olympiades des canards boiteux ! »
songeait Peggy que le désespoir rendait méchante.


Son attention fut toutefois été attisée par l’arrivée en hélicoptère
d’une très belle asiatique ficelée sur une civière. Une Japonaise
qu’escortaient des hommes en costume sombre, aux yeux fureteurs. Peggy avait suffisamment
d’expérience dans ce domaine pour flairer la procédure d’exception. Il ne
s’agissait pas de simples gardes du corps. Ces types-là appartenaient aux
services secrets, elle en aurait mis sa main à couper (si toutefois elle avait
pu s’offrir le luxe de perdre également une main en sus du reste !) Ces
mecs respiraient le danger, le meurtre, et l’efficacité glacée des écoles
d’espionnage. Ils encadrèrent la civière, l’escortant à l’intérieur des
bâtiments.


— De qui s’agit-il, cette fois ? demanda Peggy en
se tournant vers son infirmière.


— Une patineuse japonaise, je crois, répondit la garde d’un
ton trop rapide. Une championne victime d’un accident de la route. Sa voiture a
pris feu. Pas mal de dégâts corporels, mais rien dont ne puissent triompher nos
médecins.


« Ben voyons ! » ricana mentalement Peggy.


Sans doute parce qu’elle était en proie au pire des désœuvrements,
son esprit s’hypnotisa sur le caractère insolite de cette arrivée. En temps
normal, elle serait passée à autre chose, mais ici, à la clinique, tout ce qui pouvait
rompre la monotonie des journées était accueilli comme un miracle, et le plus
banal incident prenait l’allure d’un buisson ardent.


Un va et vient inhabituel emplissait les couloirs, la nuit, dans
l’aile où se trouvait hospitalisée la belle Japonaise. Cela faisait beaucoup de
chuchotements, d’ombres, de matériel à déménager. Quant aux « infirmiers »
accompagnant le déplacement des mystérieuses machines, ils semblaient davantage
diplômés de la Yakuza high school que de l’École de Médecine de Harvard.


« Tiens, tiens… songea Peggy, oubliant pour un instant ses
malheurs, on dirait qu’il se passe enfin quelque chose… »


Deux jours plus tard, elle croisa la belle asiatique dans le
parc. C’était une grande fille maussade, au corps de nageuse olympique. Jolie
mais glacée, et dont les yeux semblaient voir au travers des gens. Un très
vieux Japonais l’accompagnait dans sa promenade, poussant le fauteuil roulant
de la malade. Tous deux parlaient à voix basse, le visage imperturbable, mais
Peggy eut l’impression que la fille insultait le vieillard avec une rage froide
qu’elle s’appliquait à dissimuler aux passants.


« S’agit-il de son père ou de son coach ?
se demanda-t-elle. En tout cas, ils n’ont pas l’air de beaucoup s’aimer. »


Les types des services secrets, eux, s’étaient disséminés aux
abords du parc. Leur présence n’étonnait personne. Il n’était pas rare, en effet,
qu’une vedette du showbiz investisse la clinique en compagnie des mercenaires
chargés de sa sécurité. On avait fini par s’habituer aux allées et venues de
ces hommes en noir, tapotant leur oreillette, ou chuchotant au creux de leurs
manches dans des montres-microphones comme on en voyait dans toutes les séries télévisées.


Pour Peggy, il ne s’agissait pas d’un service officiel :
FBI, CIA, NSA… ces gens-là disposaient d’une infrastructure bien à eux, ils
n’avaient nullement besoin d’aller se faire soigner dans une clinique réservée
aux gueules cassées du sport de haut niveau. Non, de toute évidence, il
s’agissait d’autre chose.


La fille éveillait sa curiosité. Enveloppée de pansements, elle
présentait néanmoins des traces de brûlures… et quelque chose qui évoquait une
aberration pigmentaire. Des taches épidermiques dont le dessin rappelait
celui des écailles de serpent. Peggy l’avait observé à deux reprises avec
une paire de jumelles empruntée à un compagnon de souffrance, Harrisson
Noskiss, un navigateur solitaire qu’une tempête avait amputé de la jambe
droite.


— Vous lorgnez la jolie congaï ? ricana
Noskiss dans son dos. Une belle poulette, mais elle me fait l’effet d’être
aussi froide qu’un iceberg.


— Pour une patineuse, ce serait normal, souffla Peggy sans
lâcher les oculaires.


— Drôle de patineuse, grogna l’infirme. Ma première femme
était patineuse de haut niveau, je l’ai accompagnée dans pas mal d’exhibitions.
Je connais bien le milieu, mais cette Miss Butterfly-là, jamais entendu parler…
Jamais vue non plus. Et puis vous avez vu les cow-boys embusqués dans les
buissons… On dirait les clones de Bruce Lee.


— Vous pensez à quoi ? s’enquit Peggy.


— Sais pas, grommela Noskiss. La fille d’un ponte des triades
qui se serait fait amocher par un gang rival ?


— Possible, éluda la jeune femme en posant les jumelles
sur la rambarde de la terrasse.


Ce qui l’intriguait c’était la colère de l’inconnue aux yeux
bridés. Elle semblait nourrir un extrême ressentiment envers le vieil homme qui
l’accompagnait, comme si elle le tenait responsable de ce qui lui arrivait. Mais
que lui arrivait-il, au juste ?


 


*


 


Isha-san allait et venait nerveusement dans le bureau que
les chirurgiens avaient mis à sa disposition. Evgueni, en l’observant, se
demandait s’il tremblait de colère contenue ou de peur dissimulée. Il
commençait à penser que le vieux savant était terrifié par Yumiko. Pressé d’en
finir, il demanda :


— Alors, où en sommes-nous ? Ou plutôt : où
en est-elle ?


Le Japonais haussa ses maigres épaules, comme tous ses semblables
il n’aimait pas laisser voir ses sentiments. La colère est le propre des
imbéciles, des crétins incapables de se contrôler. Il n’était pas de cette
espèce.


— Elle va mal, lâcha-t-il enfin. Je l’ai transfusée en
pure perte. Les nanoparticules se sont enkystées dans ses organes, elles ne
veulent pas lâcher prise. J’ai tout essayé, le magnétisme, la chirurgie…


— Qu’est-ce ça implique ? abrégea Evgueni qui
avait horreur des exposés scientifiques auxquels il ne comprenait rien.


— C’est simple, c’est évident, siffla le Japonais. Elle
est en train de muter… Elle va devenir incontrôlable parce que son
organisme est en pleine transformation. On ne peut plus la réparer, à ce stade
c’est trop tard. Elle nous a rendu d’immenses services, elle a mené à bien des
missions d’une extrême complexité, mais c’est fini… Elle est fichue. Ses organes
vont dégénérer en… n’importe quoi ! Cela dépendra de la fantaisie des
nano-mécaniciens. Ils peuvent se mettre dans la tête de la changer en… en
chienne, en dauphin… en bicyclette ! pourquoi pas ? tout est possible
quand un programme se met à dérailler !


— Elle va mourir ?


— C’est inévitable. On ne peut pas survivre à de tels bouleversements…
Il y a un moment que je prévoyais cela.


— Alors il faut lui trouver une remplaçante, gronda Evgueni.
Le temps presse, les dossiers s’entassent.


Isha-san écarquilla les yeux, une lueur d’affolement sur le
visage.


— Vous allez la mettre sur la touche ?
balbutia-t-il. Yumiko ? Elle s’en rendra compte. Elle se doutera de
quelque chose… Si on la contrarie il faut s’attendre au pire. Elle est
dangereuse. Très dangereuse.


— Je le sais aussi bien que vous, n’oubliez pas que
nous avons été deux à la fabriquer.


— On ne peut pas la faire assassiner, souffla le vieil homme
d’un ton apeuré. Elle déjouerait la tentative, elle se retournerait contre
nous. Je ne veux pas courir ce risque.


Evgueni haussa les épaules et passa sa main droite dans ses
cheveux en brosse. Le crin blanc produisit un crissement de chaume.


— On ne la tuera pas, fit-il. On va l’envoyer à la campagne,
se reposer. Une sorte de convalescence. On attendra simplement que les
nanoparticules fassent le travail à notre place. Une nuit, ses organes
exploseront, et elle mourra sans même en avoir conscience.


— Espérons-le, haleta Isha-san dont le menton tremblait.
Dans le cas contraire, elle nous réduira en pièces. Et vous savez comme moi
qu’il ne s’agit pas d’une simple façon de parler.







 


CHAPITRE IV


Ils entrèrent dans la chambre au cours de la nuit, en chuchotant.
Des infirmiers que Peggy ne connaissait pas. Mal réveillée, elle se redressa
sur un coude. Personne n’avait évoqué devant elle la nécessité d’une
intervention nocturne, et voilà tout à coup qu’ils se pressaient au seuil de la
pièce, poussant le chariot qui servait à véhiculer les malades jusqu’à la salle
d’intervention.


— Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle.


Ils la dévisageaient en silence, le bas du visage masqué de
blanc, les doigts gantés de Nylon. Peggy estima qu’ils étaient bien trop
nombreux.


Comme elle réitérait sa question sur un ton nettement plus
vindicatif, une infirmière s’avança, une seringue à la main.


— Ne vous angoissez pas, murmura-t-elle, il s’agit
d’une intervention de routine. Les broches vissées dans votre tibia gauche ont
provoqué une infection. Il faut nettoyer ça.


Peggy sut qu’elle mentait, mais déjà l’aiguille s’enfonçait dans
son bras, les infirmiers l’encerclaient. Dans son état qu’aurait-elle pu tenter ?
Elle leur était livrée pieds et poings liés. Ils la soulevèrent pour la déposer
sur le chariot roulant.


— Je ne vous connais pas ! bredouilla-t-elle
sottement d’une voix de petite fille.


— Nous sommes l’équipe de nuit, répondit l’infirmière d’un
ton faux.


Le chariot s’élança dans le dédale des couloirs déserts. À cette
heure tout le monde dormait, la lumière des veilleuses bleues avait remplacé
celle des plafonniers.


Peggy avait suffisamment côtoyé le danger pour sentir que
les choses ne tournaient pas rond. Pourquoi s’en prenait-on à elle ?
Quelle erreur avait-elle commise ?


L’espace d’une minute elle se demanda si les héritiers Carpenter,
estimant qu’elle leur coûtait trop cher, n’avaient pas décidé de se débarrasser
d’elle avant qu’elle ne les ruine en prothèses et soins divers. Allait-on la
jeter au fond d’un lac pour prétendre ensuite qu’elle avait quitté la clinique
de son plein gré ? Mais non, elle déraillait ! Ce qui lui arrivait
n’entretenait aucun lien avec l’affaire Carpenter.


On mettait bien trop de temps pour gagner le bloc opératoire !
À force de s’y rendre, Peggy en connaissait le chemin par cœur, or ce n’était
pas celui emprunté par les aides-soignants.


Mal à l’aise, elle constata qu’ils descendaient sous la clinique,
dans une zone inconnue à laquelle nul n’avait accès en temps ordinaire. Une
autre clinique, secrète, que le commun des mortels ne fréquentait pas. Quelles interventions
insensées y pratiquait-on ?


La peur lui serra la gorge ; elle essaya de se débattre ;
du moins en eut-elle l’illusion, car en réalité la drogue la paralysait et elle
aurait été incapable de remuer le petit doigt.


 


Autour d’elle, lumières et couleurs vibraient de façon anormale.
Les sons et les lignes s’étiraient à l’infini, filaments de guimauve
fluorescents.


Enfin, le chariot pénétra sous un dôme d’une blancheur immaculée.
Peggy fut époustouflée par l’incroyable accumulation de machines encerclant la
zone d’intervention.


« On se croirait à Cap Kennedy… » se dit-elle en laissant
fuser un rire bête.


— Je suis complètement défoncée, lança-t-elle à voix haute.
Ça faisait longtemps que ça ne m’était pas arrivé.


On parlait autour d’elle. Elle identifia des bribes de japonais.
Les infirmiers la firent passer du chariot sur la table d’opération. Un
chirurgien s’approcha, maigre, le calot sur la tête, le masque sur la bouche.
Toutefois, à ses yeux bridés et aux rides qui les entouraient, Peggy comprit qu’il
s’agissait du « coach » de la Japonaise en colère.


Elle ouvrit la bouche pour lui lancer : « Hé !
Vous… je vous connais ! » mais les mots demeurèrent coincés au fond
de sa bouche, trop lourds pour prendre leur envol. Elle s’enfonça dans l’inconscience
au fur et à mesure que les ténèbres envahissaient la salle.


 


*


 


Elle s’éveilla avec la certitude d’avoir dormi une semaine.


Elle eut la surprise de constater qu’elle ne souffrait pas,
et mit cela sur le compte de la morphine. Elle avait très chaud. Un incendie
intérieur la dévorait tout entière.


— Les draps vont s’enflammer, balbutia-t-elle à
l’intention de l’infirmière. De l’eau… aspergez-moi d’eau… vite !


Puis elle se rendormit.


Alors vinrent les rêves. Étranges. De ces rêves dont on a coutume
de dire qu’ils fleurent la débâcle mentale, la démence embryonnaire. Elle s’y
voyait, nue, couchée sur le sol. Des créatures bizarres l’entouraient. Des
créatures translucides, dépourvues de visage. Ces méduses s’amusaient à la
palper du bout de leurs tentacules, la chatouillant.


« Arrêtez de me tripoter ! » protestait
Peggy. Alors, seulement, elle prenait conscience que son corps avait subi une
curieuse métamorphose. Il était désormais constitué de petits fragments inégaux
emboîtés les uns dans les autres, à la façon des pièces d’un puzzle. Elle était
devenue un puzzle vivant, et les créatures jouaient à permuter ces morceaux en
dépit du bon sens. Peu à peu, Peggy perdait ses contours humains pour devenir
autre chose… Les « méduses », avec une science pour le moins
étonnante, la transformaient en poisson, en panthère, en vache, en chienne…


« Arrêtez ! protestait encore la jeune femme.
Rendez-moi mon vrai corps. Je veux rester humaine ! »


Hélas, les créatures ne prêtaient aucune attention à ses doléances,
et Peggy continuait à changer d’aspect, encore et encore…


C’était un rêve affreux et curieusement exaltant, comme l’annonce
d’une renaissance imminente. Peggy, bien qu’elle fût peu portée aux élans
religieux, le reçut avec une ferveur quasi mystique.


 


Au cours des heures qui suivirent, le rêve revint, sous des formes
variées. Parfois il s’agissait d’une ville qu’on réorganisait à la manière de
ces jeux de cubes utilisés par les enfants ; à d’autres moments il était
question de vases brisés qu’il fallait reconstituer à l’aide d’un tube de
colle. Bizarrement, une fois le dernier fragment mis en place, on s’apercevait
que le vase s’était changé en cheval de porcelaine…


 


Peggy émergea de ces divers épisodes oniriques le visage brûlant,
baignée de sueur. Sa température corporelle atteignait les 41 °C. Elle en
eut la confirmation quand deux infirmières se précipitèrent pour la recouvrir
de poches de glace.


« Je vais m’enflammer… » songea-t-elle avec
fatalisme. Plus rien ne l’étonnait, désormais.


 


*


 


Elle ne sut jamais combien de temps elle resta dans le coma.
Parfois, elle faisait surface, brièvement. Les cauchemars ne lui laissaient pas
une minute de repos. Son corps semblait la proie de bouleversements auxquels
elle ne comprenait rien. Lorsqu’elle naviguait entre deux eaux, affleurant la
surface sans jamais réussir à émerger à l’air libre, il lui arrivait de
surprendre des bribes de conversations. Deux hommes, toujours les mêmes, qui chuchotaient
au pied de son lit. Un Japonais et un Russe. Le ton de l’Asiatique était
presque apeuré, celui du Soviétique impérieux, impatient.


— Comment supporte-t-elle l’implantation ?
demandait-il. Elle a l’air d’avoir une fièvre de cheval.


— Ce sont ses anticorps, ils luttent contre les nanoparticules,
répondait le Japonais. Il s’est produit la même chose avec Yumiko, la première
fois, rappelez-vous. Un phénomène de rejet, qui a fini par régresser.


Ne comprenant rien à la conversation, Peggy se laissait couler
dans les profondeurs du néant. C’était agréable.


 


*


 


Un jour, enfin, elle revint à elle. La fièvre était tombée.
Le soleil entrait à flot dans la chambre, une infirmière arrangeait des fleurs
dans un vase, sur la table de chevet. Elle appuya sur une sonnette dès qu’elle
remarqua que Peggy avait ouvert les yeux.


— J’ai passé combien de temps dans le coaltar ?
murmura la blessée.


— Dix jours, répondit la nurse. La fièvre est tombée brutalement,
il y a quarante-huit heures. On va faire votre toilette et vous donner un peu
de nourriture solide.


Peggy se laissa dorloter. Elle ne souffrait plus. Plus du
tout. Au début, elle y vit l’influence de la morphine, mais, les heures
succédant aux heures, il devint évident que la drogue n’avait aucune part dans
cet heureux phénomène. Elle ne tarda pas d’ailleurs à remarquer qu’on ne lui
faisait plus absorber de médicaments, pas même un comprimé. Chose encore plus
curieuse, les broches hérissant ses membres brisés avaient été ôtées. Mais le
plus invraisemblable, c’était encore la disparition de toutes ses cicatrices…
Comment une telle chose était-elle possible ? Avait-on profité de son
inconscience pour la soumettre à un travail de reconstruction esthétique ?
Elle n’y croyait guère.


« Je suis comme neuve… » ne cessait-elle de se
répéter. Elle ne savait d’où lui venait cette intime conviction, mais cette
évidence organique montait comme un grand cri du fond de son corps. Ses
muscles, ses viscères, ses os, lui criaient qu’ils n’avaient jamais aussi bien
fonctionné.


« J’ai l’impression d’avoir de nouveau 18 ans !
se dit-elle. Ce n’est pas normal… On m’a fait quelque chose… »


Et par ce « quelque chose » elle entendait des manipulations
propres à éveiller la réprobation de l’Ordre des médecins.


Elle décida de garder son calme et de réfléchir. Dans sa tête,
les pièces du puzzle s’emboîtaient : Les types des services secrets, la
Japonaise à la peau de serpent, l’opération nocturne dans les sous-sols de la
clinique…


Elle ignorait quel sens donner à cet emboîtement, mais on s’était
servi d’elle. On l’avait utilisée, à la façon d’un cobaye. Il ne pouvait en être
autrement.


Elle ne posa aucune question et feignit de trouver normal le
miracle dont elle était l’objet. Au bout d’une semaine elle était capable de se
lever et se promener dans le parc sans l’aide d’une canne. Les autres
pensionnaires ne s’en étonnèrent point car, dans l’univers de la clinique,
chacun vivait replié sur ses propres malheurs.


La seule personne dont Peggy surprit le regard scrutateur fut
la jeune Japonaise emmaillotée de pansements, la fille dont l’épiderme s’ornait
d’étranges écailles reptiliennes. Peggy crut diplomate de lui adresser un
sourire, mais l’Asiatique pinça les lèvres avec colère et détourna les yeux,
telle une princesse à qui une mendiante oserait adresser un signe de la main.


Il était évident qu’elle considérait la guérison de Peggy Meetchum
comme une injure personnelle. Celle-ci faillit, l’espace d’un instant, marcher
à sa rencontre pour vider l’abcès et lui demander en quoi la fin de sa détresse
physique la défrisait à ce point, mais une certaine étincelle, dans l’œil de
l’inconnue, l’en dissuada. Elle avait déjà surpris de semblables lueurs, en
d’autres lieux, en d’autres temps, mais toujours chez des assassins sur le
point de passer à l’acte. Elle fut soudain persuadée que la jeune femme aux
yeux bridés était quelqu’un d’infiniment dangereux sous ses dehors trompeurs de
poupée exotique à la frange bien peignée. Elle décida donc de demeurer à l’écart
et prit soin, les jours suivants, de ne plus croiser le chemin de la Japonaise.


 


*


 


Chaque nuit, les rêves continuaient à l’assaillir, toujours
les mêmes. Le puzzle, la ville, le vase… Déconstruction, reconstruction.
Métamorphose, encore et encore…


Elle avait décidé de ne pas se mettre martel en tête. Elle attendait,
prenant son mal en patience. Si on lui avait fait quelque chose c’était
forcément avec une intention précise, et les commanditaires de l’opération ne
tarderaient pas à se manifester. Il ne pouvait en aller autrement.


 


Parfois, au cours de la journée, elle était la proie de bouffées
d’énergie confinant à la démence. Il lui fallait alors se lever, marcher,
marcher, marcher, pour tenter d’affaiblir le formidable crépitement
électrique courant au long de ses nerfs, de ses muscles. Si elle était restée
immobile, elle aurait fini par s’enflammer comme un fagot de brindilles sèches !
Jamais elle ne s’était sentie en aussi bonne forme, même au temps de son
adolescence quand elle accumulait les trophées de natation.


« Je rajeunis, constata-t-elle. Le seul ennui, dans
tout ça, c’est que ce truc évoque de plus en plus un pacte avec le diable. »


Méphisto viendrait lui réclamer le prix de ces prodiges,
elle n’en doutait pas. Elle l’attendait de pied ferme.


 


*


 


Yumiko s’examina dans le miroir avec nervosité. Elle occupait
une suite sécurisée dans l’aile ouest de la clinique, celle réservée aux V.I.P.
du DESTROY. Perchée sur les hauteurs de Los Angeles, l’institut s’était taillé
une réputation méritée dans le secteur du rafistolage des athlètes déglingués.
Les champions des sports extrêmes y étaient abonnés. Cette surface médiatique
servait en réalité de paravent aux activités secrètes du Département Y. C’était
là, dans les profondeurs du sous-sol, que des chercheurs de pointe menaient
leurs expérimentations sans se soucier des anathèmes régulièrement proférés par
les commissions d’éthique. Seul comptait l’efficacité des trouvailles et leur
application éventuelle dans le domaine du Renseignement. Le DESTROY louait ses
services aux grandes agences d’état : la CIA, la NSA, la DEA, quand celles-ci
finissaient par baisser les bras, faute d’un « équipement » adéquat.
En réalité, le Département Y ne se contentait pas de travailler en
sous-main pour le gouvernement des États-Unis. Tout organisme, officiel ou clandestin,
appartenant au crime organisé, aux cartels ou aux triades, pouvait passer commande
auprès du DESTROY pourvu qu’il fût capable de régler une note d’honoraire s’élevant
à plusieurs millions de dollars. « Il faut bien financer la recherche,
n’est-ce pas ? » se défendait Evgueni quand on lui reprochait
l’éclectisme de ses employeurs. « Tous ces gadgets coûtent les yeux de la
tête ! »


 


Yumiko se pencha un peu plus vers le miroir. Les écailles
étaient revenues. L’abrasion restait sans effet. Elles piquetaient son
front et ses joues de taches cornées disgracieuses. C’était pire sur le reste du
corps. Écartant son peignoir de soie rouge, elle examina ses seins, son ventre.
Les écailles y dessinaient des motifs spiralés qui, à première vue, pouvaient
passer pour des tatouages aborigènes. En cas de besoin, on croirait à une
fantaisie de top model, une excentricité de fille branchée. Mais ce n’était
pas cela qui l’inquiétait. Elle avait maintenant la conviction que la mécanique
des nanoparticules s’était détraquée au cours de la dernière mission. Une
mécanique que Isha-san ne parvenait pas à réparer.


Son instinct lui affirmait qu’elle était en danger,
qu’Evgueni et Isha-san lui mentaient. Ces derniers jours ils s’étaient montrés
beaucoup trop fuyants à son goût.


Et puis…


Et puis il y avait cette fille blonde, aux cheveux courts,
qui ressemblait vaguement à cette actrice américaine sur le retour, jadis
connue pour un certain rôle scandaleux. Lorsque Yumiko avait débarqué à la
clinique, cette… Peggy Meetchum était encore grabataire, truffée de broches et
de cicatrices, incapable de quitter son fauteuil roulant. Un accident de
montagne, avait dit l’infirmière. Un sale truc, il y avait fort à parier que
cette pauvre fille ne remarcherait plus qu’avec des béquilles, et cela dans le
meilleur des cas.


Yumiko avait enregistré l’information dans un coin de sa mémoire,
comme elle enregistrait tout, selon la méthode en usage dans le Renseignement.
Une sonnette d’alarme avait résonné sous son crâne lorsque deux semaines plus
tard elle avait surpris ladite Peggy Meetchum trottant allégrement au long des
allées, plus jeune de quinze ans. Yumiko Yoshitzune connaissait la musique,
elle était passée par là en son temps. Elle n’avait plus rien à apprendre des symptômes
générés par l’implantation des nano-réparateurs. Il ne fallait pas la prendre
pour une idiote ! Cette garce avait reçu une bonne injection de particules
magiques, et ces sales petites bestioles travaillaient dur sur son organisme,
réduisant ses fractures, rafistolant ses muscles déchirés. Dans peu de temps
elle serait comme neuve.


« Les salauds ! » se répétait Yumiko chaque
fois qu’elle songeait à Isha-san et Evgueni. Pourquoi avaient-ils concentré
leur savoir-faire sur cette pétasse, sans plus s’occuper d’elle, qui leur avait
pourtant rendu tant de bon et loyaux services. L’évidence avait fini par
s’imposer : Ils sont en train de te laisser tomber. Tu as fait ton
temps. Tu es trop vieille, usée. On t’a tellement rafistolée… c’est un miracle
que tu tiennes encore debout. Ils ne veulent pas continuer à dépenser du fric
pour te remettre en état. Tu es bonne pour la casse… Pour la casse.


Elle dut se raidir contre le sanglot qu’elle sentait monter
en elle. Bon sang ! Elle n’allait tout de même pas se mettre à chialer
comme une petite O.L.[bookmark: _ftnref24][24] réprimandée par son chef
de service.


Le peignoir dénoué, elle quitta la salle de bains. La suite réservée
aux VIP était somptueuse, digne d’un grand hôtel européen. On s’y serait cru
dans l’un de ces châteaux du bord de Loire dont les Français
s’enorgueillissent. Ici, aucune statue n’était en plastique et pas un seul
tableau ne représentait Elvis en couleurs fluorescentes, comme c’était le cas à
Las Vegas.


Elle se versa une coupe de Dom Pérignon et la but en contemplant
le parc depuis le balcon. Quelques gouttes de champagne tombèrent sur sa
poitrine et son ventre ; elle ne les sentit pas car ses terminaisons
nerveuses cutanées étaient en train de perdre leur sensibilité.


On frappa à la porte. Ayant flairé l’odeur de son tabac,
elle sut qu’il s’agissait d’Evgueni. Ses vêtements en étaient à ce point
imprégnés qu’aucun teinturier n’avait jamais réussi à venir à bout de cette
puanteur. Son haleine était à l’avenant. Yumiko se demandait parfois comment,
avec un tel handicap, il avait pu assouvir ses pulsions sexuelles. Mais c’était
un faux problème, quand on dirige une école d’espionnes, il n’est guère
difficile d’obtenir ce qu’on veut de ses jeunes élèves, n’est-ce pas ?


— Entre, lança-t-elle sans prendre la peine de refermer
son peignoir qui bâillait sur son ventre nu.


Il obéit. Il portait l’un de ses horribles complets gris,
trop grand de deux tailles, acheté dans un marché collectif ukrainien. Elle ne
comprenait pas pourquoi il s’affublait ainsi. La nostalgie ? Une
indifférence complète au goût de l’époque ? La provocation ?
Continuait-il à se nourrir de saucisson et de cornichons, comme à Moscou,
lorsqu’il était jeune ? Elle l’imaginait assez bien, vivant seul dans un appartement
sale encombré de cartons scellés à la cire rouge et de dossiers poussiéreux. Il
n’ouvrait jamais les fenêtres, encore moins les volets de peur de devenir la cible
d’un sniper embusqué de l’autre côté de la rue ! Lorsqu’il ôtait
son horrible costume gris, il se promenait en tricot de corps et caleçon,
marmonnant des jurons russes dans sa barbe de trois jours. Il dormait avec un
Makarov sous son oreiller et une bouteille de vodka sur la table de chevet. Sur
le mur, s’alignaient des photographies dédicacées des camarades Khrouchtchev et
Brejnev, jeunes, en uniforme de commissaire politique.


« Un pauvre vieux bonhomme… » songea-t-elle en le regardant
s’asseoir.


Oui, sans doute, mais un vieux bonhomme extraordinairement
dangereux.


— Tu souris, petite colombe, fit Evgueni. Aurais-tu
enfin retrouvé ta bonne humeur ?


Yumiko s’assit face à lui, sans chercher à dissimuler sa toison
pubienne. Elle voulait voir si Evgueni aurait assez de force de caractère pour
éviter jusqu’au bout de regarder ce sexe de femme offert entre les pans du
peignoir de soie rouge. Elle avait l’intention de ne pas lui offrir de champagne,
mais il s’empara de la bouteille et se servit, se passant de toute
autorisation. Il était le patron, après tout.


— Vous êtes en train de m’entuber, n’est-ce pas ?
lâcha froidement la jeune femme.


Evgueni ne cilla pas.


— Tu es intelligente ! s’exclama-t-il. C’est ce
que j’ai toujours apprécié chez toi. Tant mieux, cela m’évitera d’avoir à faire
des phrases, je ne suis pas doué pour ça. Autant aller droit au but. Nous nous
sommes concertés avec Isha-san ; après avoir pesé le pour et le contre,
nous sommes tombés d’accord pour te retirer du service actif. Tu n’es plus en
état de poursuivre dans cette voie… Ton organisme a subi trop d’agressions ;
continuer à le torturer risquerait d’abréger ta vie de manière non négligeable.


— En clair, vous me mettez à la retraite ! observa
Yumiko en espérant que sa voix ne tremblerait pas.


— Mais non ! Que vas-tu chercher là ?
protesta le vieil homme. Tu sais bien qu’un agent ne peut rester trop longtemps
sur le terrain. Arrive fatalement le moment où il doit rentrer dans la coulisse
et céder la place aux plus jeunes. Tu vas commencer par prendre des vacances…
un mois, deux… le temps que tu estimeras nécessaire, puis tu reviendras à
l’école où l’on t’attribuera un poste de professeur. Les espions qui survivent
assez longtemps pour devenir enseignants sont rares… et précieux ! Tu as
eu une carrière exceptionnelle, jalonnée de hauts faits d’armes ; tu n’as
pas envie de souffler ?


« Il ment, songea Yumiko. Il y a autre chose… Il y a fatalement
autre chose. »


— Je suis trop abîmée ? s’enquit-elle.


— Je mentirais en prétendant que tu es en excellent
état, grommela le Russe. Tu es morte trop souvent pour prétendre encore
posséder un corps de jeune fille. Ton organisme ne pourrait tolérer la nouvelle
génération de nanoparticules que notre ami Isha-san est en train de mettre au
point.


— Une nouvelle génération ?


— Oui. Le Batch Two. Désormais il ne sera plus
nécessaire de les extraire au bout de trois heures. On pourra les laisser en place
un mois durant. Ce sera d’un emploi plus souple, sans contrainte horaire. Plus
besoin de coller aux basques de l’agent avec un laboratoire roulant.


— C’est ce que vous avez injecté à cette fille… siffla Yumiko.
Cette Peggy Meetchum. La nouvelle génération. Elle sort de ton école,
elle aussi ?


— Non, c’est une civile. Mais elle a un passé
d’aventurière intéressant. Elle a été mêlée à plusieurs affaires louches, dans
des conditions extrêmes. La dernière l’a conduite ici, le bassin et les membres
inférieurs en miettes, avec pour seule perspective de finir sa vie en chaise
roulante. Nous avons pensé qu’elle constituerait une candidate très motivée. De
toute manière, si elle refuse le marché, elle mourra d’un « infarctus »,
et le dossier sera classé. Mais je serais étonné qu’elle nous repousse. Je
pense même qu’elle aimera ça. J’ai l’instinct pour ce genre de choses. À ton retour
de vacances, tu pourrais la prendre en main ? La former, l’entraîner ?
Ça te dirait ?


— Oui, peut-être… fit évasivement Yumiko.


« Vieux salaud, pensait-elle. Tu as déjà la certitude
que je ne reviendrai pas. Mais pourquoi ? Envisagerais-tu de me faire
liquider ? »


— Bien, bien… soupira Evgueni, puisque nous sommes d’accord
je pense que tu peux partir dès demain en convalescence. Isha-san te prescrira
un traitement pour cette histoire d’écailles. Ne t’inquiète pas, elles
tomberont peu à peu. Je sens que nous allons bien travailler ensemble. C’est
mieux ainsi, il était temps de te ranger, tu avais usé ta réserve de chance.
Passe de bonnes vacances, ma chérie.


 


Yumiko le regarda s’éloigner, les yeux réduits à deux
fentes. Le vieux renard n’avait pas regardé son pubis une seule fois. On ne
pouvait pas faire confiance à quelqu’un qui possédait une telle maîtrise de ses
instincts.


« Je les embarrasse, se dit-elle. Ils veulent se
défaire de moi. De quelle manière ? Peut-être grâce aux médicaments… Isha-san
compte sûrement m’empoisonner avec ses fichues pilules. Ce serait bien dans la
manière d’Evgueni. Les services secrets soviétiques ont toujours pratiqué l’art
du poison. »


 


Elle décida de jouer les naïves. Elle était persuadée qu’Evgueni
méprisait les femmes et les tenait pour des idiotes faciles à manipuler, elle
utiliserait donc ce travers contre lui. Elle fit ce qu’on attendait. Elle
rencontra Isha-san qui lui remit une valise bourrée à craquer de flacons de pilules.
Ces comprimés, affirmait-il, devait être avalés dans un ordre précis. Pour
faciliter les choses, on avait enrobé chaque médication d’un glaçage de couleur :
bleu, rouge, jaune… Yumiko écouta ses recommandations d’une oreille distraite.
Son opinion était d’ores et déjà arrêtée : il s’agissait soit d’un placebo
soit d’un poison. Dans un cas comme dans l’autre, elle se garderait bien d’y
toucher.


Isha-san lui souhaita de bonnes vacances, et suggéra que la pratique
du tai-chi-chuan pourrait l’aider à recouvrer la paix intérieure.


« Cause toujours, vieux crabe… » pensa Yumiko en s’inclinant
devant lui.


 


Elle grimpa dans le taxi qui devait l’emmener au LAX sans se
retourner une seule fois. Elle savait pourtant qu’en ce moment même, Peggy
Meetchum remontait à petite foulée l’allée principale du parc.


« Tu ne perds rien pour attendre, songea la tueuse en s’installant
à l’arrière du véhicule. Je vais revenir m’occuper de toi, tu peux en être
certaine, mais pas de la manière à laquelle Evgueni faisait allusion. »


La minute d’après elle roulait en direction de l’aéroport.


 


*


 


Embusqués derrière les lamelles du store vénitien, Evgueni et
Isha-san assistèrent au départ de la jeune femme.


— Combien de temps lui reste-t-il ? s’enquit le
Russe.


Le savant haussa les épaules.


— On ne peut pas s’autoriser ce genre de diagnostic, soupira-t-il,
nous manquons de précédents. Je lui ai donné des calmants opiacés fortement
dosés. Elle pourra les utiliser si elle a mal, ou si, constatant qu’elle se métamorphose
de manière trop hideuse, elle décide de mettre fin à ses jours. Je ne pouvais
lui refuser une sortie honorable. Elle a toujours combattu loyalement.


Evgueni eut une grimace irritée. Ces fioritures nippones l’exaspéraient
au plus haut point.


— Vous êtes certain qu’elle va se transformer ?
insista-t-il.


— Oui, c’est inévitable. Si le programme était
cohérent, elle aurait une chance de s’en tirer et de poursuivre son existence
sous une autre forme… une biche, une chèvre, je ne sais… Mais il n’en ira pas
ainsi. Fatalement, à un moment ou à un autre les sous-programmes vont entrer en
conflit, chacun travaillant dans une direction opposée. Elle va se retrouver
écartelée entre des tendances contradictoires : oiseau et poisson par
exemple… Elle n’y survivra pas. Ses organes se détruiront, son corps va devenir
le lieu d’une guerre civile. Lorsqu’on trouvera son cadavre, il sera inidentifiable.
Le coroner qui pratiquera l’autopsie sera confronté à la plus belle énigme de
sa carrière.


Evgueni hocha la tête.


— Bien, fit-il, c’est tout ce que je voulais savoir. Je
ne tiens pas à la voir revenir. Elle sait trop de choses compromettantes. Si
elle n’était pas aussi dangereuse je l’aurais moi-même supprimée.


Isha-san fit entendre un rire caquetant.


— Mon pauvre ami, lança-t-il d’un débit d’asthmatique,
vous vous bercez d’illusions, elle ne vous en aurait jamais laissé le temps.
Nous avons créé un monstre, et dans les légendes, le monstre finit toujours par
dévorer ses créateurs.







 


CHAPITRE V


Yumiko changea plusieurs fois d’avion afin de vérifier si on
l’avait prise en filature. Elle procédait à ces vérifications sans réfléchir,
par pur automatisme professionnel. Après avoir longuement hésité, le temps
d’une escale à Miami, elle décida d’abandonner son projet initial de retour au Japon
et d’aller passer quelque temps dans le ranch qu’elle possédait dans le Maine.
En bonne Japonaise habituée à l’exiguïté, elle avait toujours été fascinée par
les grands espaces. Elle avait acheté Creeping Bush Mansion trois ans auparavant,
avec les émoluments que lui versait le Département Y. Il s’agissait d’une
immense terre à pâturage perdue au milieu de nulle part. Une étendue d’herbe
grasse qu’elle s’était amusée à peupler de vaches laitières sur lesquelles
veillaient une régisseuse ainsi qu’une dizaine de cow-girls recrutées parmi
d’anciennes professionnelles du bull-riding[bookmark: _ftnref25][25].
Ces femmes usées, aux os dix fois brisés, buvaient, juraient et chiquaient
comme des hommes, mais elles mettaient un point d’honneur à ce que l’élevage
soit rentable. Pour leur faire plaisir, Yumiko avait acheté une trentaine de chevaux
qu’elles dressaient pendant leurs rares moments de liberté.


Chaque fois qu’elle s’efforçait d’être honnête avec elle-même,
Yumiko avouait qu’elle avait acquis Creeping Bush en souvenir de son père et de
sa ridicule passion pour les westerns américains. Oui, son père, Toshiro
Yoshitzune, humble sarariman[bookmark: _ftnref26][26] mort, comme beaucoup de
ses semblables, d’un excès de travail ; moetsuki shôkôgun, comme on
disait au Japon.


Petite fille, Yumiko l’avait si souvent accompagnée dans les
salles obscures pour suivre les exploits de John Wayne ou de Richard Widmark,
qu’elle avait décidé de lui accorder ce plaisir d’outre-tombe, alors même
qu’elle n’avait jamais trouvé beaucoup d’intérêt à ces histoires d’hommes en sueur
galopant à bride abattue, un revolver à la main. Elle avait toujours jugé les
Américains bruyants et agités, manquant de dignité et d’élégance.


 


Elle acheva son voyage à bord d’un piper-cub de location.
L’appareil, antédiluvien, tremblait de toutes ses membrures mais la déposa sans
encombre sur un petit aérodrome, à 50 kilomètres du ranch. Sally Cotone,
la régisseuse, prévenue la veille par téléphone, l’attendait au volant d’un pick-up
truck couvert de boue. C’était une femme épaisse qui avait, tour à tour,
géré les comptes d’un cirque, d’une fête foraine, et d’une compagnie de vapeurs
faisant la navette sur le Mississipi. Affublée d’une chemise de bûcheron, les
cheveux noués en une queue de cheval miteuse, elle mâchonnait un éternel cigare
éteint entre ses dents trop écartées. Yumiko l’impressionnait. Son instinct d’enfant
de la balle l’avertissait que la jolie nipponne n’avait rien d’une fleur
fragile. Toutefois, à cent lieues du monde de l’espionnage, Sally l’imaginait
entretenant des liens compliqués avec les triades ou la Yakuza. Comme cela ne
la regardait pas, elle s’abstenait de la moindre question sans rapport direct
avec son boulot de gestion. Yumiko enviait sa pesanteur rassurante et sa vie
sans surprise. Ces crises de mélancolies restaient toutefois de courte durée.


— La saison a été bonne, M’dame, soliloqua Sally
pendant le trajet. Le taux de reproduction est en hausse de 10 %. Nos bêtes
ont bonne réputation, on vient de loin pour les acheter…


Yumiko hochait distraitement la tête. Elle se moquait des vaches
comme, aujourd’hui, du premier homme qu’elle avait assassiné. Elle pensait à la
valise pleine de comprimés multicolores posée à l’arrière. Un placebo ?
Du poison ? Le Département Y n’oserait pas l’attaquer de front.
Elle leur faisait trop peur. Ils misaient sur autre chose, mais quoi ?


Comptaient-ils expédier un missile sur le ranch ? Ou la
faire abattre par un tireur d’élite… Elle était trop compromettante, ils ne
pouvaient courir le risque de la laisser en vie. Son grand tort, c’était
d’avoir survécu à toutes ses missions. Elle était la seule dans ce cas, la
plupart de ses collègues avaient trouvé la mort au bout d’un an. Sa longévité
en tant qu’agent Hit and Run était exceptionnelle et confinait à la
légende.


 


Quand elles arrivèrent au ranch, les filles l’attendaient pour
la saluer. Elles adoraient Yumiko, grâce à qui elles pouvaient vivre décemment,
au grand air, près de leurs chers chevaux, au lieu de croupir dans l’un de ces
hospices réservés aux gens du spectacle et peuplés de vieux clowns acariâtres
imbibés de bourbon.


Elles avaient organisé une fête de bienvenue, et Yumiko s’y prêta
de bonne grâce. Elle éprouvait une curiosité d’extraterrestre pour les gens « normaux »
habitant une réalité sans complots ni tueries organisées. Elle les enviait, tout
en sachant qu’elle se serait ennuyée à périr en leur compagnie.


Pourtant, n’était-elle pas d’ores et déjà une « retraitée » ?
Elle remâcha cette idée en grignotant des travers de porc arrosés de bière
blonde, et en riant aussi fort que les anciennes championnes de rodéo aux
membres dix fois rafistolés. On lui avait appris à se dédoubler, à jouer la comédie
de l’amusement ou de l’ivresse tout en conservant sa vigilance au stade
d’alerte maximale. Retraitée… le mot passait mal. En quoi consistait la
vie d’une femme ordinaire ? D’une patronne de ranch ? Devrait-elle
parcourir ses terres à cheval, marquer ses bêtes, les conduire à la foire au
bétail ? Elle n’en avait aucune idée. Elle avait acheté le Creeping Bush
sur un coup de tête, pour placer un argent dont elle n’avait pas l’utilité.
Elle avait très peu de besoins. Robes, voitures, appartements… tout lui était
fourni par le Département Y. Pour des raisons de sécurité, elle ne restait
jamais longtemps au même endroit. Son existence était régie par les nécessités
des opérations en cours. Si elle couchait avec des hommes, ou des femmes,
c’était uniquement parce que la mission l’imposait. En fait, elle n’avait
jamais éprouvé le moindre besoin sexuel ; sa libido stagnait depuis son
adolescence au niveau zéro ; la chair ne l’avait jamais intéressée.
C’était ainsi, elle ne s’en étonnait ni ne s’en plaignait. Elle ne vibrait que
dans l’action, lorsqu’il lui fallait éliminer une cible. Evgueni lui avait souvent
répété qu’elle avait de la chance, car le sexe est une arme redoutable entre
les mains de ceux qui sont affranchis de sa tyrannie.


 


Comme cela se produisait à chacune de ses visites, les cow-girls
se mirent à évoquer le passé, les rodéos… Les anecdotes s’enchaînaient. La
bière aidant, les filles riaient aux larmes en se tapant sur les cuisses.
Yumiko les imitait, extérieurement morte de rire, intérieurement plus froide qu’un
cadavre dans son tiroir réfrigéré. Elle se surprit à envier et à haïr ces
femmes qui savaient s’amuser d’un rien et profiter de la vie. Pourquoi
n’avait-elle pas ce pouvoir, elle qui avait accompli tant d’exploits fabuleux ?


 


La soirée se prolongea fort tard. L’ivresse y mit fin. Sally
Cotone fut la dernière à s’abattre sur le sol, et Yumiko se retrouva seule,
l’esprit à peine embrumé car les nanoparticules demeurées en elle travaillaient
sans relâche à maintenir son seuil de lucidité au niveau maximum. Abandonnant
les vieilles bull-rider’s elle quitta la salle commune pour grimper dans
les étages. Le ranch était gigantesque, bâti en érable rouge d’une grande
beauté. Partout ce n’était que poutres épaisses, traverses, lambris, cheminées
de pierre et peaux d’ours. Çà et là trônaient des bronzes représentant des
cavaliers, des Indiens au galop, des grizzlis dressés sur leurs pattes
postérieures. Une quincaillerie qui valait fort cher aux yeux des collectionneurs
mais que Yumiko détestait. De la camelote gaijin à mille lieues de
l’esthétique niponne. Ses appartements se situaient au dernier étage et se composaient
d’un immense loft tout en charpente et baies vitrées. Les verrières pouvaient
encaisser un obus en tir tendu sans crainte de voler en éclats. Inutile de
préciser qu’on aurait vainement cherché dans le commerce le matériau dont elles
étaient constituées ! La charpente et la toiture avaient elles aussi été
renforcées au moyen de blindages invisibles à l’œil nu. Sous son apparence d’habitation
séculaire, le ranch cachait une forteresse high tech capable de soutenir
un siège des plus féroce.


 


Yumiko jeta son sac de voyage sur une peau d’ours kodiak. Elle
n’avait pas sommeil. Discrètes, les cow-girls ne lui avaient posé aucune
question à propos des écailles reptiliennes piquetant ses joues et son front.
Elle apprécia leur délicatesse. Ne sachant à quoi s’occuper, elle saisit la mallette
aux médicaments et déverrouilla à l’aide d’un code la porte du petit
laboratoire dissimulé derrière les rayonnages de la bibliothèque. Il y avait là
assez de matériel pour analyser toutes les substances sur lesquelles elle désirait
obtenir des informations. Penchée sur la table de travail, Yumiko eut vite fait
d’éventrer un assortiment complet de gélules et de le soumettre au verdict de
la machine. La réponse l’étonna. Il s’agissait d’un puissant antalgique. Un
opiacé à action rapide. Les doses quotidiennes prescrites par Isha-san
n’avaient rien de létales.


« Il n’a donc pas essayé de m’empoisonner, constata la jeune
femme. Il s’attend seulement à ce que je souffre. »


Elle comprit alors pourquoi ils l’avaient laissée partir. Ils
l’estimaient condamnée.


Mais oui ! c’était la réponse aux questions qui
l’avaient harcelée pendant tout le voyage. Ils n’avaient pas tenté de la
supprimer parce que la chose allait se régler d’elle-même, sans qu’ils aient
besoin de se salir les mains.


Les nanoparticules se chargeraient de la sale besogne. Car c’était
d’elles que viendrait le danger.


« Ils n’ont pas pu les extraire en totalité, se dit
Yumiko. Quand Isha-san est intervenu il était déjà trop tard. Les nano-éléments
avaient commencé à s’enkyster. Ils sont donc encore en moi, s’obstinant à
élaborer des stratégies sans queue ni tête. »


On lui avait maintes fois expliqué ce qui arrivait quand un programme
perdait la boule. Dans les jours à venir elle risquait d’en baver.


 


Elle dormit mal. Son sommeil fut peuplé de rêves où il était
question d’un puzzle, d’une ville en reconstruction ou d’un vase brisé qu’on
recollait et qui, finalement, ne retrouvait jamais sa forme première. Yumiko ne
s’en étonna pas. Elle y discernait la thématique propre aux nanoparticules. Ces
épisodes oniriques surgissaient chaque fois que les nano-éléments étaient à
l’œuvre, cela signifiait simplement qu’on était en train de travailler
d’arrache-pied à modifier son anatomie.


Elle se leva, fit ses habituels exercices de tai-chi-chuan, puis
s’accroupit pour le cha-nu-wa, la cérémonie du thé vert en poudre, qu’elle
buvait très amer, dans la tradition samouraï.


 


Plus tard, elle descendit aux écuries, sella un cheval et se
lança à la découverte du domaine qu’elle n’avait jamais réellement pris le
temps de visiter.


Alors qu’elle galopait depuis une heure, elle s’aperçut qu’elle
transpirait d’abondance, victime d’un accès de fièvre. Craignant de vider les
étriers, elle mit sa monture au pas et se cramponna au pommeau de la selle.
D’horribles démangeaisons couraient sous sa peau, des élancements douloureux
parcouraient ses muscles. Elle connaissait ces symptômes, ils se manifestaient
au cours d’une mission chaque fois que les nanoparticules entreprenaient de modifier
ses paramètres corporels. Aujourd’hui, cependant, ils étaient anormalement
forts. Soudain, alors qu’elle baissait les yeux, elle vit que le dos de ses
mains se couvrait d’un pelage identique à celui de son cheval… Analysant incorrectement
leur environnement, les nano-éléments s’escrimaient à la transformer en jument,
sans doute parce qu’ils estimaient commode d’avoir recours au mimétisme pour
assurer sa sécurité.


« Arrêtez ça ! leur ordonna intérieurement Yumiko.
Ce n’est pas utile. Je n’ai pas pour mission d’infiltrer une écurie. Je ne suis
pas venue voler la formule secrète de l’avoine ! Il n’est pas nécessaire
qu’on me prenne pour une pouliche. »


En agissant ainsi, les nano-éléments s’inspiraient des techniques
de survie utilisées par les insectes qui, pour échapper à leurs prédateurs,
prennent la même apparence qu’eux, ou sécrètent des odeurs analogues.


« Arrêtez ça ! répéta-t-elle en mettant
toute son autorité dans cet ordre mental. Je suis votre patronne… Vous êtes là pour
me servir, pas pour me triturer comme un morceau de pâte à modeler. »


Jusqu’alors Yumiko n’avait jamais songé à s’adresser aux nanoparticules
comme à des valets conçus pour lui obéir aveuglément. En temps normal une telle
initiative se serait soldée par un échec, mais les micro-organismes qui l’habitaient
ne fonctionnaient plus correctement. Leur programme corrompu se déroulait de
façon erratique. En fait, il attendait qu’on lui donne des directives précises ;
des directives lui permettant de se restructurer en comblant ses lignes de code
effacées.


Yumiko vit avec soulagement le pelage rentrer à l’intérieur de
son épiderme. L’instant d’après, sa peau avait repris son apparence habituelle.


Ayant été formée à la sévère discipline du Nin-po,
elle avait fini par acquérir le contrôle parfait de ses émotions et de ses
réflexes. Elle songea qu’il lui serait peut-être possible d’user de cet entraînement
pour exercer son autorité sur les nano-éléments.


« Je dois les tenir en laisse, se dit-elle, ou bien ils
me détruiront. »


 


Elle passa la journée dehors, tantôt dans les bois, tantôt dans
la plaine. Elle put vérifier à plusieurs reprises que les nanoparticules
souffraient d’une véritable obsession du camouflage. Il suffisait qu’un lièvre
traverse la prairie pour que Yumiko se couvre de poil et sente s’allonger ses oreilles.
Si c’était un corbeau, ses cheveux devenaient plumes, et ses lèvres se couvraient
de corne, formant une ébauche de bec. Chaque fois elle devait reprendre les choses
en main et émettre des ordres télépathiques de la plus grande fermeté.


Vers le milieu de l’après-midi elle fut la proie d’une
intense fatigue ; elle dut mettre pied à terre pour se coucher sous un
arbre et dormir.


La chose était désormais évidente : pour survivre il
lui faudrait dompter l’armée de mécaniciens fous qui se promenait dans son
corps. Evgueni et Isha-san avaient parié qu’elle serait mise en pièces par ses
démons intérieurs ; elle se jura de les faire mentir en prenant le
contrôle mental des nanoparticules. Oui, elle allait se substituer au programme
défaillant. Puis, une fois les chiens tenus en laisse, elle s’occuperait de
ceux qui l’avaient cru bonne pour la casse. Evgueni, Isha-san… Elle les
tuerait. Mais avant, il lui faudrait s’occuper de l’usurpatrice. Peggy Meetchum.
Celle-là, elle la ferait souffrir ; bien plus que les deux autres.


 


*


 


Le combat fut difficile. Pendant deux semaines Yumiko dut affronter
les transformations les plus saugrenues ou les plus répugnantes. Il suffisait
qu’elle caresse un chien pour voir son corps se couvrir de pelage, qu’elle
frôle une vache pour sentir un embryon de cornes pointer sous son cuir chevelu.
Des fringales ridicules l’assaillaient. Il lui arrivait d’avoir envie de ronger
un os, ou de brouter de l’herbe. Chaque fois elle devrait accomplir des efforts
désespérés pour recouvrer sa maîtrise. Submergées d’informations champêtres et
animalières, les nanoparticules se croyaient forcées d’adapter Yumiko à ce
nouveau milieu. Il est vrai que dans le domaine de l’espionnage le mimétisme constitue
l’un des principes de base ; toutefois, la jeune femme estimait que les
nano-éléments poussaient cette fois le souci de camouflage un peu loin.


Se sentant devenir jument elle eut, pendant trois heures, une
furieuse envie de s’accoupler à Typhon, l’un des étalons piaffant dans
l’écurie. Pour ne pas céder à ses pulsions, elle sauta dans la jeep de Sally
Cotone, et roula au hasard à travers la prairie, jusqu’au crépuscule.


Ces batailles l’épuisaient. Il lui arrivait de maigrir d’un
kilo en l’espace d’une nuit. Les nanoparticules consommant beaucoup d’énergie,
elle mangeait comme quatre, au grand étonnement des cow-girls qui l’avaient
toujours plutôt crue du genre à se rassasier d’une demi-feuille de laitue.


Certains jours, il lui arrivait de dévorer trois kilos de
viande en l’espace de deux repas, autant que les dogues assurant la sécurité
des enclos.


Les filles commencèrent à chuchoter qu’elle était gravement
malade. Elles ne se trompaient guère. Il y eut cette nuit, affreuse, au cours
de laquelle Yumiko sentit son corps sur le point de se déchirer, la moitié
droite et la moitié gauche ayant entamé des métamorphoses en tous points
opposées. Si d’un côté elle était en train de prendre l’aspect d’une
monstrueuse grenouille, de l’autre elle semblait sur le point de se changer en
renarde. La douleur, atroce, l’empêchant de se concentrer, elle fut près de s’abandonner
au chaos et de rendre les armes. Quand sa peau commença à se fendre et le sang
à tacher le futon sur lequel elle se tordait de souffrance, elle rassembla ses dernières
forces pour ordonner aux nano-éléments de cesser sur le champ toute activité.
Cette fois, elle fut entendue.


Elle resta couchée toute la journée du lendemain, ne tenant pas
à ce que Sally Cotone la découvre dans cet état, les bras zébrés
d’incompréhensibles cicatrices. Infatigables travailleurs, les micro-organismes
qui circulaient dans ses veines la « réparèrent » une fois de plus.


 


*


 


Il lui fallut tout un mois pour dompter les nanoparticules, leur
enseigner de nouvelles règles et obtenir d’elles une obéissance aveugle. Bien
sûr, rien ne serait jamais parfait, il se produirait toujours des bogues dans
le programme, des dérapages incompréhensibles. Ces impondérables résultaient
principalement des lignes de code effacées, et la jeune femme ne disposait
d’aucun remède contre cet état de chose. Seul Isha-san aurait pu reprogrammer
les unités erratiques dérivant à l’intérieur de son corps.


Si elle ne se transformait plus à tout bout de champ, elle demeurait
sujette à des pulsions insolites, incontrôlables, qu’elle essayait de
satisfaire en cachette. Parfois, il lui fallait se résoudre à manger de
l’herbe, à gober un insecte. Parfois, également, sa main s’abattait avec une
rapidité toute féline sur un oiseau ayant commis l’erreur de venir picorer des
miettes sur la nappe du petit déjeuner. Elle goûtait alors le plaisir de sentir
ses doigts broyer le petit corps à travers la touffe de plumes. La seconde
d’après, elle le dévorait.


C’était ainsi, elle n’y pouvait rien. Elle croyait y déceler
des stratégies animales de survie, mélangées, en vrac. Des ébauches
comportementales résultant d’analyses erronées. Elle espérait que ces gestes aberrants
n’auraient jamais lieu en public. Elle ne pouvait se montrer trop exigeante,
elle était en vie, cela relevait déjà du miracle !


 


*


 


Les choses se gâtèrent à cause d’un incident stupide. Stoke,
l’un des dogues préposé à la surveillance du troupeau se montra un matin plus
excité que de coutume. Pour une raison mystérieuse, sa hargne se focalisa sur
Adela, une vache au tempérament agressif, qui s’en était déjà prise aux chevaux
des cow-girls. Stoke entreprit de tourner autour d’elle de plus en plus
vite en aboyant. Chaque fois qu’il bouclait un nouveau cercle, il lui
mordillait les jarrets. La réponse ne se fit pas attendre, au quatrième
passage, Adela l’encorna, lui transperçant la cage thoracique. Quand le chien
retomba sur le sol, elle s’acharna sur sa dépouille, le mettant en pièces. Il
fallut avoir recours aux dards électriques pour la contraindre à regagner
l’enclos.


Yumiko assista à l’incident sans en être particulièrement frappée.
Elle ne faisait pas partie de ces gens qui chérissent les animaux plus que les
humains ; en outre, elle avait trop vu Isha-san pratiquer la vivisection
sur des singes, des chiens et des chats pour s’émouvoir encore de la mort d’une
bête.


Il n’en alla pas de même pour les nanoparticules qui assimilèrent
la mort de Stoke à une menace majeure. Cette menace émanait des bêtes à cornes ;
pour y échapper, il convenait de choisir entre deux solutions : soit jouer
la carte du mimétisme et devenir une vache à part entière pour se fondre dans
le troupeau… soit éliminer rapidement toutes les bêtes parquées dans l’enclos
avant qu’elles ne prennent le ranch d’assaut et n’entreprennent d’anéantir les
humains.


Les nano-éléments ayant été programmés pour privilégier la ruse
sur la force, ils tentèrent dans un premier temps de transformer Yumiko en
vache laitière. Hélas pour eux, la pousse des cornes s’accompagna d’une
migraine atroce qui éveilla la méfiance de la jeune femme. Passant la main dans
ses cheveux, elle localisa les deux excroissances qui déformaient déjà sa boîte
crânienne, et réagit par un veto de la plus vive énergie.


La solution de la métamorphose ayant été abandonnée, ne subsistait
plus que le second terme de l’alternative. Il ne se passa guère de temps avant
que Yumiko n’éprouve une bouffée d’angoisse chaque fois qu’elle regardait du
côté des enclos.


Brusquement, les vaches, auxquelles elle avait jusqu’à présent
accordé peu d’attention, envahirent ses pensées pour devenir une véritable
obsession. Elle les sentait toujours là, derrière elle, la regardant à
travers les murs… À tel point qu’elle ne parvenait plus à leur tourner le
dos. Par-dessus tout, elle pensait aux cornes. Aux cornes si longues, si
dangereuses…


Leurs cornes si pointues qui pouvaient transpercer
une cage thoracique, broyer les os, déchiqueter les organes…


Des images de corrida hantaient son esprit. Elle voyait des toreros
disloqués, emportés précipitamment hors de l’arène, leur costume de lumière
imbibé de sable et de sang.


« Elles sont là pour toi, lui murmurait une petite voix
au fond de sa tête. Elles travaillent pour Evgueni, c’est lui qui les a
envoyées. Elles sont là pour te liquider. Ce sont toutes des agents infiltrés…
des agents du DESTROY transformés par mimétisme, et qui travaillent sous
couverture. »


Au début, elle eut conscience de déraisonner, mais, bientôt,
cette flamme de lucidité s’éteignit, soufflée par la peur incontrôlable qui
grandissait en elle.


Dès qu’elle s’approchait d’une fenêtre, elle voyait les vaches,
immobiles, massées flanc contre flanc, regardant dans sa direction ;
l’étincelle dans leurs yeux n’avait rien de bovin, bien au contraire, elle
trahissait la présence des humains cachés sous un déguisement de poil et de
sabots.


N’y tenant plus, Yumiko déverrouilla la chambre blindée où elle
conservait son arsenal. Elle y préleva un fusil d’assaut à cadence de tir
rapide (alimenté par chargeurs longs de 50 balles à pointe creuse) auquel
elle ajouta trois réducteurs de son d’un modèle apprécié des NAVY SEAL, et une
lunette de visée. Ayant dissimulé cet équipement dans un sac de sport, elle descendit
aux écuries, sella un cheval, et s’éloigna du ranch pour gagner le sommet d’une
colline avoisinante. Tout le temps qu’elle mit à traverser la prairie elle
sentit peser le regard des vaches sur sa nuque. La sueur aux tempes, elle serra
les dents et se contraignit à ne pas regarder par-dessus son épaule. Si elle
cédait à ce réflexe, croyait-elle, le troupeau l’interpréterait comme un signal
et, brisant les barrières, se lancerait à sa poursuite dans un grondement de
fin du monde. Elle s’imaginait, talonnée par des centaines de vaches folles
furieuses, ne rêvant que de l’encorner, de la piétiner…


Lorsqu’elle atteignit le sommet de la colline, elle frissonnait,
ses vêtements étaient imbibés de transpiration. Elle descendit de sa monture et
s’agenouilla dans l’herbe pour essayer de recouvrer son sang-froid.


Cela lui prit un long moment. Elle avait vaguement conscience
d’être manipulée par les nanoparticules, mais elle n’était plus en état de
reprendre le contrôle des événements. La situation lui échappait.


Elle assembla son arme sans même regarder ses mains. Elle avait
tant de fois répété ces gestes que ses doigts bougeaient tout seuls, emboîtant
les pièces métalliques par pur automatisme. Quand tout fut prêt, elle
s’allongea sur le ventre et colla son œil à la lunette de visée. La tête d’une vache
vit s’inscrire dans le réticule. Son regard rencontra celui de Yumiko, il
semblait dire : « D’accord, tu vas remporter la première manche, mais
ne crois pas que tu t’en tireras aussi facilement. D’autres prendront notre place… »


En guise de réponse, Yumiko enfonça doucement la queue de
détente. Le fusil d’assaut tressauta au creux de son épaule mais le réducteur
de son absorba la détonation. Là-bas, de l’autre côté de la prairie, l’animal
plia les antérieurs et s’abattit sans même pousser un meuglement. La jeune femme
ajusta une autre tête cornue et fit de nouveau feu. Elle ne voulait pas laisser
au troupeau le temps de se reprendre, d’organiser une riposte. Une charge
massive en direction de la colline était toujours possible.


Yumiko vida le premier chargeur en un temps record. À ce stade,
le réducteur de son était hors service, dilacéré par la compression des
détonations. Elle enfila des gants pour le dévisser, le remplaça, enclencha un
second chargeur, et reprit la position du tireur couché.


Dans l’enclos, la panique était à son comble. Les cinquante vaches
abattues avaient déclenché un maelström de cornes, de sabots et de mufles. Les
bovins meuglaient et se piétinaient, se lacérant les flancs aux barrières électrifiées.
Les décharges décuplant la panique, il devenait évident que l’enclos ne
tiendrait plus longtemps.


Ne comprenant rien à ce qui se passait, les cow-girls
avaient jailli du ranch, certaines brandissaient des winchesters dont elles ne
savaient que faire. S’abritant derrière les charrettes de foin, elles tentaient
de localiser le départ des coups de feu.


Yumiko émergea de sa transe alors qu’elle éjectait le deuxième
chargeur. Elle prit enfin conscience qu’elle était en train de se conduire
comme une folle. Elle se redressa en titubant. Elle venait d’abattre une
centaine de bêtes. Le fusil d’assaut lui brûlait les paumes à travers
l’épaisseur des gants de tir. Hagarde, elle démonta l’arme qu’elle jeta en vrac
dans le sac de voyage. Une centaine d’étuis de cuivre jonchait le sol,
accrochant les rayons du soleil. Elle n’avait pas le temps de les ramasser,
contrairement à ce qu’on lui avait enseigné. Les filles n’allaient plus tarder
à converger vers la colline, puisque c’était le seul point élevé à proximité du
ranch.


Grelottant sous l’effet d’une réaction nerveuse, Yumiko enfourcha
sa monture et dévala la pente à l’abri du feuillage, en bénissant la végétation
dont le mamelon était couvert. Elle craignait par-dessus tout de se retrouver
nez à nez avec ses propres employées. Que leur aurait-elle dit ? Elle
empestait la poudre, et les anciennes rodeo girls auraient vite fait de
voir en elle la responsable du massacre…


Elle prit la fuite, éperonnant les flancs du cheval jusqu’à
les tacher de sang.


Elle se faisait horreur. Il lui était insupportable d’avoir
ainsi perdu le contrôle d’elle-même. Elle maudit les nanoparticules qui avaient
pris les commandes de son esprit. Elle venait de se comporter de la manière la
plus stupide qui soit, allant jusqu’à croire que les vaches cachaient des
exécuteurs à la solde d’Evgueni ! Cette tuerie relevait du grotesque. Elle
allait, en outre, attirer l’attention de la police. On n’enterre pas cent
vaches en catimini, il se trouverait fatalement quelqu’un pour bavarder.
Les filles étaient sympathiques, mais elles avaient la fâcheuse manie de lever
le coude trop facilement lorsqu’elles descendaient en ville. Elles ne
manqueraient pas, passant par le saloon, d’évoquer le mystérieux massacre des
bovidés.


Pour la première fois de sa vie Yumiko se sentit désorientée.
Elle ne pouvait s’attarder au ranch plus longtemps, c’était impossible. À la
prochaine bévue elle risquait d’être prise en flagrant délit de démence. Cette fois,
Sally Cotone ne manquerait pas de prévenir le médecin, qui risquait, lui,
d’avertir le shérif… Yumiko ne pouvait envisager de se retrouver bouclée dans
un asile d’aliénés. Dès les premiers examens médicaux, la présence des
nanoparticules deviendrait évidente, elle provoquerait l’étonnement du corps
médical, avec tout ce que cette découverte impliquait…


 


Elle finit par dénicher un étang dans lequel elle plongea et
lava ses vêtements. Par prudence, elle enterra le sac de voyage au pied d’un
arbre. Elle s’étendit sur l’herbe en attendant que ses effets sèchent. Il est
facile, pour un odorat exercé, de repérer un tireur à l’odeur de poudre qui imprègne
ses cheveux, ses habits. Les services de sécurité entraînent les chiens à le
faire ; c’est pourquoi un sniper, sitôt son arme abandonnée, doit
s’asperger d’une lotion qui annihile les relents de cordite et qui, en
agressant les récepteurs olfactifs des chiens de la K-9 Unit, les oblige
à se détourner de lui. En temps normal, Yumiko n’aurait pas omis de se munir
d’un tel produit, mais elle avait agi dans un état proche du somnambulisme, au
mépris de la plus élémentaire prudence.


Par bonheur il faisait chaud, aussi put-elle récupérer ses vêtements
au bout de deux heures. Rhabillée, recoiffée, elle se hissa en selle et prit le
chemin du ranch, l’estomac noué.


 


Les choses se passèrent mieux qu’elle ne le craignait. Sally
Cotone, toujours prudente, et croyant à un règlement de compte entre membres de
la Yakuza, s’était abstenue de prévenir le shérif. Yumiko dut toutefois subir
le récit détaillé de l’attaque par les filles surexcitées. Dès la fin des coups
de feu, elles s’étaient lancées à l’assaut de la colline où elles n’avaient pas
manqué de découvrir les cent douilles de cuivre éparpillées dans l’herbe.


— Quelqu’un vous en veut, M’amzlle, grogna Sally. On
vient de vous infliger un rude coup. Cent bonnes bêtes abattues, ça va nous
flanquer dans une sacrée mélasse. Surtout qu’elles étaient vendues et qu’on
devait les convoyer la semaine prochaine. Comment expliquer ça à l’acheteur ?
On ne peut pas inventer une épidémie ou un empoisonnement, ça provoquerait un
contrôle sanitaire… Je ne sais vraiment pas quoi faire.


— Trouvez un bulldozer, ordonna Yumiko. Creusez une
fosse et enterrez-les avec de la chaux vive. Vous direz à votre acheteur que
quelqu’un a surenchéri sur son offre. S’il exige un dédommagement, je paierai.


— Ça va nous donner mauvaise réputation, grommela
Sally. On risque de parler d’encéphalite ou de ce genre de truc.


— Ça n’a aucune importance, coupa Yumiko. Ça se
tassera.


Sally Cotone ne releva pas, mais, à son expression, Yumiko devina
qu’elle venait de baisser dans son estime. La grosse femme prenait à cœur la
réputation du ranch. La désinvolture de sa patronne lui faisait l’effet d’un
affront personnel. C’était la négation même du soin qu’elle avait apporté à son
travail de gestion au cours des dernières années.


 


On procéda à l’ensevelissement des bovidés assassinés dès le
lendemain, après avoir ouvert dans la prairie une longue et profonde tranchée.
L’atmosphère était tendue, les filles affichaient des expressions maussades. Il
leur arrivait de chuchoter entre elles.


« Je n’ai plus la cote, songea Yumiko. Elles me
tiennent pour responsable de la catastrophe. Bon sang ! de quoi se mêlent-elles ?
Ai-je parlé de les licencier ? »


Elle devait partir. Si elle restait au ranch, un nouvel incident
risquait de se produire, et, cette fois, ses employées ne se gêneraient pas
pour la dénoncer au shérif.


Elle fit ses bagages dès la fosse rebouchée et abrégea ses adieux.
Il lui sembla que Sally Cotone était soulagée de la voir quitter Creeping Bush.


« Salope ! songea Yumiko. Sans moi tu croupirais
dans un hospice d’artistes pauvres. Tu pourrais au moins manifester la
reconnaissance du ventre ! »


 


*


 


Elle regagna la civilisation. Au cours des dernières années elle
s’était – comme tout espion prudent – ménagé ici et là des planques
où on la connaissait sous des identités fantaisistes. Dans l’une, elle était
hôtesse de l’air, dans l’autre, inspectrice après-vente pour une grande marque nipponne
de matériel de bureau… Elle prenait soin de s’y montrer de temps à autre pour
accréditer sa réputation de grande voyageuse. Elle n’ignorait pas que la
plupart de ses voisins la prenaient tout bonnement pour une call girl internationale,
mais cela n’avait pas la moindre importance. Mieux vaut passer pour une
prostituée que pour une tueuse professionnelle.


Chaque studio, parfaitement sécurisé, recelait une réserve d’armes,
d’argent, de faux papiers, ainsi qu’un nécessaire complet de déguisement.


Yumiko choisit de revenir à Hollywood où elle possédait un minuscule
deux pièces dans une résidence pour célibataires. Là, elle endossait la
personnalité d’une scénariste japonaise, spécialisée dans les mangas et les dessins
animés. Elle feignait de parler très mal américain et se donnait le look d’une
adolescente prolongée. Quand on essayait de nouer des liens avec elle, elle
s’inclinait en souriant et répétait : « Moi pas comprendre, summimasen,
moi pas comprendre… »


 


Elle changea d’apparence. Comme elle paraissait beaucoup plus
jeune qu’elle n’était en réalité, ce fut facile.


Elle se rendit dans les collines, aux abords de la clinique
et installa au sommet des arbres plusieurs caméras miniaturisées dont les
faisceaux couvraient le parc. Ainsi, elle saurait tout des déplacements de
Peggy Meetchum. Et si, par hasard, elle s’entretenait avec Evgueni au cours d’une
promenade, les caméras, filmeraient les mouvements de leurs bouches. Yumiko
disposait d’un logiciel de décryptage capable de lire sur les lèvres et de
vocaliser les phrases capturées au vol.


Elle avait de l’argent, beaucoup d’argent. Elle pourrait
donc s’occuper à temps plein de sa vengeance.


Toutefois, pour être totalement libre de ses mouvements, il lui
fallait encore persuader Evgueni et Isha-san de sa mort. Elle appela donc tour
à tour l’un et l’autre sur une ligne sécurisée, et leur joua la comédie de la
panique. Elle leur dit qu’elle souffrait terriblement, que son corps se métamorphosait…
Elle les supplia de lui venir en aide, se prétendit à bout de force… Elle
laissa passer quelques jours puis rappela, d’une voix mourante. Elle leur
expliqua qu’elle agonisait dans d’atroces souffrances… elle les priait humblement
de venir l’achever. Les deux hommes lui raccrochèrent au nez, sans même se
donner la peine d’un mot de consolation.


Yumiko ajouta une dernière touche au tableau en leur expédiant,
par la boîte aux lettres secrète une missive tachée de son sang. Je suis
devenue un monstre, écrivait-elle, je vais mourir dans les bois, loin
des hommes. Vous m’avez trahie. Je vous maudis. Elle estima que le ton mélodramatique
du courrier achèverait de les convaincre.


 


Ayant cessé d’exister aux yeux du DESTROY, elle s’installa dans
l’attente, relevant régulièrement les enregistrements des caméras. Elle aurait
pu s’introduire de nuit dans la clinique pour égorger Peggy Meetchum, Evgueni
et Isha-san. Même diminuée comme elle l’était, ce type d’action restait à sa
portée, mais elle désirait davantage. En outre, il lui fallait s’accorder le
temps d’apprendre à commander aux nanoparticules.


La nuit, il lui arrivait de rêver qu’elle provoquait la destruction
du Département Y. Au matin, elle s’éveillait apaisée, heureuse de vivre.







 


CHAPITRE VI


Evgueni et Isha-san se tenaient penché au-dessus de la missive
tachée de sang que Yumiko leur avait fait parvenir par la boîte à lettres
secrète. Le feuillet, froissé, avait été glissé dans un sachet transparent
scellé à chaud.


— Il s’agit bien de son sang, confirma le Japonais. Les
analyses confirment que les nanoparticules voyagent, accrochées à ses globules
rouges auxquels ils empruntent certains atomes d’oxygène. Ces nano-éléments
semblent en mauvais état, leur programme est plein de trous, de bogues. J’ai
trouvé en eux l’historique des transformations auxquelles ils ont tenté de
soumettre Yumiko. La pauvre fille a dû se retrouver triturée comme une boule de
pâte à modeler. Elle a, de toute évidence, beaucoup souffert.


— Est-elle morte ? demanda Evgueni.


— Sans aucun doute, affirma Isha-san. Je vois mal
comment elle aurait pu survivre à un tel traitement. Si par hasard elle ne
l’était pas, je n’ose imaginer son aspect actuel. Elle doit ramper au fond des
bois sous la forme d’une créature mi-truie mi-louve. Un animal de légende, que
les paysans finiront par traquer, abattre, et qu’on empaillera afin de l’exhiber
dans les fêtes foraines.


Il fit une pause avant de conclure :


— De toute façon ses capacités mentales se sont terriblement
dégradées au cours des dernières semaines. La folie, d’abord, avec son cortège
d’hallucinations toutes plus épouvantables les unes que les autres ; puis
l’abêtissement, l’idiotie. Son Q.I. a commencé à dégringoler. Si, par miracle, elle
était encore vivante, elle mènerait la vie d’une chienne, avec les capacités
mentales d’une chienne…


Evgueni observait Isha-san du coin de l’œil. Comme chaque fois
qu’il exposait ses idées, le scientifique adoptait le ton didactique et
impérieux du mandarin pérorant devant une assemblée d’étudiants respectueux.
Cela avait le don d’agacer le Russe. « Si je ne lui coupe pas la parole, songea-t-il,
nous en avons pour jusqu’à ce soir. »


— Bien, lâcha-t-il. Puisque la période Yumiko est
achevée, que commence l’ère Peggy Meetchum !


Isha-san se raidit, mécontent d’avoir été interrompu au milieu
de sa tirade.


— Rien ne vous dit que cette femme acceptera de
travailler pour nous, objecta-t-il, pour le seul plaisir de contrarier son interlocuteur.
Somme toute, vous allez lui proposer de devenir un monstre…


Evgueni sourit.


— Un monstre ? ricana-t-il, ne croyez-vous pas
plutôt qu’elle était en train d’en devenir un avant que les nanoparticules ne
la guérissent de ses multiples infirmités ? Je lui offre au contraire une
guérison inespérée. Elle allait passer le reste de son existence dans un
fauteuil roulant, diminuée, brisée, elle, une sportive ! Pensez-vous
vraiment que c’est là une perspective réjouissante pour une femme qui a passé
son temps à escalader des parois abruptes ou à plonger au fond des mers ?
Je vais lui expliquer très clairement les termes du marché : ou elle
travaille pour nous et les injections de nano-éléments lui permettront de recouvrer
l’usage de son corps, ou elle refuse, et dans ce cas, nous reprendrons nos
bienfaits, et elle retrouvera son fauteuil roulant. Je suis prêt à parier
qu’elle n’hésitera pas longtemps à signer son contrat d’engagement.


Isha-san fit la grimace. Comme toujours, il jugeait le pragmatisme
du Russe simpliste.


— Elle n’est pas formée à ce genre de mission,
objecta-t-il. Yumiko avait passé plusieurs années dans notre école. Elle y avait
appris l’art du Nin-po, elle avait l’instinct de la tueuse. C’était une
recrue d’exception.


— Peggy Meetchum est une aventurière, répliqua Evgueni.
Elle a appris à survivre sur le terrain. J’ai étudié son dossier ; elle a
été mêlée à plusieurs affaires très délicates qui se sont soldées par un grand
nombre de victimes. En outre, elle aura la motivation… Éviter à n’importe quel
prix de se retrouver le cul dans un fauteuil roulant ! Je vous défie de
dénicher, dans toute notre école, une seule fille possédant une motivation
aussi puissante. Yumiko était folle, vous le savez bien. Une psychopathe dont
l’état mental se dégradait un peu plus chaque année. Elle devenait mégalomane.
Elle aurait fini par nous causer de gros ennuis. Peggy Meetchum est saine
d’esprit, elle agira par intérêt… et aussi par griserie.


— Par griserie ?


— Mais oui, elle aime l’action. Comme tous les sportifs
de l’extrême, elle adore se faire peur, aller au-delà des limites. Nous lui
offrons une occasion unique d’aller plus loin que tous ses congénères. Nous lui
offrons un corps retouché, trafiqué, un corps de super-héros de bande dessinée.
Elle aura fatalement envie de l’essayer, et quand elle l’aura essayé, elle ne
pourra plus s’en passer. Il ne sera plus question pour elle de revenir en
arrière.


— Possible, admit le vieux Japonais.


— Certain, martela le Russe. Je vais de ce pas lui
mettre le marché en main. Une fois qu’elle aura accepté, trois mois de mise à
niveau dans notre centre de formation suffiront à la transformer en agent de
terrain tout à fait opérationnel. Le reste viendra avec l’expérience.







 


CHAPITRE VII


Peggy était désormais dans la même situation qu’une droguée
en crise de manque. Elle ne pouvait envisager de se passer du nouveau corps que
lui avaient fabriqué ces deux vilains singes ridés s’exprimant avec des accents
à couper au couteau : le Russe et le Japonais. Ils étaient venus lui rendre
visite dans sa chambre à plusieurs reprises. L’Asiatique l’auscultant,
multipliant les prélèvements sanguins ou tissulaires ; le Slave la fixant
de ses petits yeux rusés perdus au milieu de la toile d’araignée des rides. Celui-là
n’était pas médecin, elle en avait eu tout de suite l’intuition. Elle avait
croisé trop de personnages du même genre pour nourrir la moindre illusion à son
propos.


Elle sentait qu’il n’allait plus tarder à lui proposer
quelque chose de pas catholique. Elle le laissait venir. Elle était certaine de
leur avoir servi de cobaye. Ils avaient testé sur elle une invention dépassant
son entendement.


« Une chose est sûre, se répétait-elle, ça fonctionne ! »


Oui, pour fonctionner ça fonctionnait ! Jamais
elle ne s’était sentie en pareille forme. L’énergie bouillonnait en elle,
exigeant d’être employée à quelque monstrueux défi. Une nuit, n’y tenant plus,
elle s’était glissée hors de sa chambre pour escalader à mains nues la façade
de la clinique. Elle l’avait fait seulement vêtue d’une chemise de nuit
médicale qui lui laissait le dos et les fesses nus, en riant à la pensée de la
vision qu’elle offrirait à un éventuel automobiliste roulant à la crête des
collines. Le pauvre n’en croirait pas ses yeux, et, perdant le contrôle de son véhicule,
plongerait droit dans un ravin ! À cette idée, elle n’avait cessé de
pouffer de rire durant toute l’ascension.


« Je suis dingue. » avait-elle crié à la lune en
atteignant le faîte du toit.


 


Elle avait vu juste, Evgueni (c’était le nom du Russe) était
venu lui proposer de travailler pour lui.


— Je savais que la CIA recrutait sur les campus, lui
avait-elle lancé, mais j’ignorais qu’elle écumait également les cliniques.


— Nous n’appartenons pas à la Company, s’empressa
de corriger l’étrange bonhomme. Nous travaillons pour le DESTROY, plus
exactement pour le Département Y, dont tous les agents sont des femmes.


C’est à ce moment que Peggy avait eu l’illusion de devenir une
héroïne de bande dessinée, lorsque le vieillard lui avait expliqué le
fonctionnement des nanoparticules.


— Si je comprends bien, souffla-t-elle en essayant de
ne pas laisser voir son trouble, vous me proposez de me changer en Spider-girl ?


— Plutôt quelqu’un comme Daredevil, corrigea Evgueni, puisque
Daredevil est aveugle, c’est-à-dire infirme, comme vous l’êtes… et comme vous
le redeviendrez dès qu’on ponctionnera les nano-éléments qui maintiennent la cohésion
de votre corps brisé.


La menace était à peine voilée. Peggy comprit qu’elle n’avait
pas vraiment le choix.


— Vous êtes une petite chanceuse, susurra le vieil
homme. Vous êtes la première à bénéficier de la nouvelle génération de
nano-éléments mise au point par notre ami Isha-san. Avant, on était contraint
de ponctionner les nanoparticules au bout de trois heures, sous peine
d’accidents graves. Aujourd’hui, il est possible de les laisser trois mois en
place. Cela signifie que pendant trois mois vous pourrez mener la vie d’une
héroïne de comics et accomplir des exploits époustouflants… Bien sûr, au
terme des quatre-vingt-dix jours réglementaires, nous serons forcés de purifier
votre sang de ses visiteurs microscopiques. Cela vous obligera à réintégrer
votre fauteuil roulant jusqu’à la prochaine injection… mais vous n’en
apprécierez que mieux la métamorphose suivante. Et puis, songez-y, quel déguisement !
Quel camouflage ! Comment la police pourrait-elle soupçonner une pauvre
paralytique d’être à l’origine de telles actions d’éclat ?


Peggy n’était pas dupe. La menace… toujours la menace.


« Ou je file droit, pensa-t-elle, ou on me privera d’injection.
Ce sera donnant donnant. »


— D’accord, soupira-t-elle, j’accepte. Je n’ai pas le
choix, non ? De toute façon vous saviez que j’allais dire oui. Vous m’avez
fait goûter à votre camelote dans cet unique but. L’essayer c’est l’adopter,
n’est-ce pas ? comme disent les vendeurs de came.


 


*


 


Voilà, c’est ainsi que l’affaire s’était conclue, avec, pour
Peggy, le sentiment diffus d’être en train de signer un pacte avec le diable.
Mais avait-elle le choix ? Ce corps lui plaisait trop, elle ne voulait pas
qu’on l’en prive. Avec lui, la moindre escalade deviendrait l’équivalent d’une
dizaine d’orgasmes. Dans le passé, elle avait souvent entendu les sportifs de
haut niveau prétendre que la compétition c’était mieux que le sexe ; elle
réalisait aujourd’hui à quel point c’était vrai.


 


— Vous allez quitter la clinique, lui annonça Evgueni.
Vous effectuerez un petit stage de formation dans notre école, puis l’on vous
enverra sur le terrain. C’est là, en fait, que tout s’apprend, mais ne soyez
pas inquiète, vous avez toutes les qualités requises pour devenir un bon agent
du DESTROY. De plus, je suis persuadé que vous mettrez les bouchées doubles
pour obtenir votre habilitation. Vous êtes motivée, n’est-ce pas ?


« Salopard ! » songea Peggy en le regardant
s’éloigner dans son costume trop grand coupé dans un mauvais tissu.


Le vieux salaud la tenait, elle ne pourrait qu’obéir.
C’était ça ou le fauteuil roulant.







 


CHAPITRE VIII


Le bateau – un cargo mixte dévoré par la rouille parti
de Barrow, en Alaska, à destination de l’île Wrangel – filait vent debout,
avec à son bord une brochette de voyageurs aux trognes patibulaires engoncés
dans des parkas rapiécées. La région attirait une foule d’aventuriers alléchés par
le braconnage des animaux à fourrure, et cela en dépit des lois protégeant les
espèces les plus convoitées. Peggy et Evgueni se tenaient sur la plage arrière,
enveloppés, comme leurs voisins, de vêtements puants issus des surplus militaires.
Il faisait atrocement froid et le vent leur soufflait au visage une mitraille
de paillettes de glace dont la morsure n’avait rien de plaisant.


La jeune femme, qui avait déjà emprunté ce chemin des années
auparavant, conservait un mauvais souvenir de l’endroit. Pour un peu, elle
aurait eu l’impression de revenir sur les lieux d’un crime ancien[bookmark: _ftnref27][27].
Elle dut faire un effort pour chasser de sa mémoire le souvenir des événements vécus
au cœur de la base américaine déguisée en iceberg. Elle avait failli en sortir
brisée et, pendant un temps, s’était juré de ne plus se fourrer dans de telles
aventures. Hélas, la vie tranquille ne lui convenait guère. Elle n’était pas
faite pour mener l’existence d’une ménagère ou d’une mère de famille. Elle
avait essayé, en y mettant tout son cœur ; ça n’avait pas marché.


 


Evgueni tira de sa poche un flacon métallique rempli de vodka
et en but une lampée.


— Ça me rappelle le Goulag… grogna-t-il en essuyant sa bouche
d’un revers de la main.


— Vous y étiez ? ricana Peggy.


— Oui. En tant qu’inspecteur des camps, précisa le
vieillard.


La jeune femme reporta son regard vers l’horizon. On distinguait
déjà les icebergs tabulaires[bookmark: _ftnref28][28], véritables fragments de
continent à la dérive. Il arrivait parfois que des ours s’y fassent surprendre
lors de la fracture. Ils se retrouvaient alors prisonniers de cette île
flottante, incapables de rejoindre le rivage à la nage en raison de la distance
qui ne cessait de croître. On les voyait tourner en rond à la limite de l’eau,
tels des fauves en cage, poussant des cris lugubres et ne pouvant se résoudre à
se jeter à la mer. Grâce à leur carapace de graisse ils résistaient longtemps,
mais finissaient immanquablement par mourir de faim. Les coureurs de glace, qui
les redoutaient, se réjouissaient de leur détresse.


— Sais-tu que c’est un Russe, Simeon Dezhnev, qui, le premier,
a traversé le détroit de Béring, près d’un siècle avant ledit Béring ?
lança Evgueni. Un Cosaque, oui… c’était un Cosaque. Le capitaine Cook, lui,
s’est refusé à explorer le pôle, estimant que cet endroit du globe ne présentait
aucun intérêt et ne serait jamais d’aucune utilité. Ah ! l’arrogance
tranquille des Anglais… Et pourtant, pendant la Guerre froide, c’était si
facile de les amener à trahir leur chère patrie !


Il ricana. Emmitouflé dans sa parka mitée, avec ses joues mal
rasées hérissées de poils blancs, il avait l’air d’un de ces clochards de
l’Arctique qui traînent aux abords des quais d’embarquement dans l’espoir de se
faire offrir un verre par des marins en bordée en échange de récits
fantastiques ayant pour cadre les étendues glacées.


Le navire ne pourrait s’aventurer au-delà des 71° de latitude
Nord, la banquise lui opposant sa muraille infranchissable, le pack,
comme on disait ici. Déjà, le ciel blanchissait, s’emplissant de la lueur
irréelle du blink, née du reflet de la lumière du jour sur la glace. Il
en résultait une atmosphère étrange, à la limite de la fantasmagorie. S’engager
dans une trouée de la banquise c’était courir le risque de se retrouver coincé
entre deux icebergs tabulaires qui, en se rapprochant l’un de l’autre,
broieraient la coque du bateau comme une vulgaire boîte de bière.


— Descendons, murmura Evgueni, il est grand temps que nous
parlions de ta mission.


Peggy le suivit dans l’escalier de coursive. Jusque-là, elle
s’était laissée docilement promenée à travers les États-Unis sans poser de
question. Elle allait enfin savoir ce que le DESTROY attendait d’elle.


 


*


 


Quatre mois s’étaient écoulés depuis son départ de la clinique.
Elle avait passé les trois premiers dans une curieuse école peuplée de jeunes
femmes taciturnes où on lui avait appris les rudiments du renseignement. Au
bout de quatre-vingt-dix jours, une ambulance était venue la chercher pour la
conduire à Isha-san. Là, le vieux Japonais avait ponctionné les nanoparticules
circulant dans son organisme.


— Elles sont dégradées, lui avait-il expliqué. Leur programme
ne va plus tarder à générer des bogues. C’est ce qui arrive fatalement
lorsqu’on les laisse trop longtemps livrées à elles-mêmes. Des comportements
aberrants émergent, contre toute logique. Cela peut devenir dangereux.


Lorsqu’elle avait repris conscience, étendue dans une chambre
stérile, elle avait poussé un cri de douleur. Ses jambes ne lui obéissaient
plus… Elle était redevenue infirme. Une véritable panique s’était alors
emparée d’elle. Elle avait pleuré, expédié des coups de poings dans le matelas,
fait une crise de nerfs, supplié… Elle ne voulait plus connaître cela… Le
fauteuil roulant, la dépendance… À cette minute, elle avait réalisé à quel
point Evgueni avait fait d’elle une esclave docile, prête à tout pour conserver
l’usage de ses membres. Désormais, elle envisageait sans peine de tromper, de
trahir, d’assassiner, pourvu qu’on lui permît de redevenir une femme normale,
en pleine possession de ses moyens.


 


Elle avait dû se résoudre à passer un mois prisonnière du terrible
fauteuil. Isha-san affirmait que ce temps de récupération était nécessaire à
son organisme. Peggy en doutait. Elle restait persuadée qu’il s’agissait d’une
brimade destinée à briser ses derniers scrupules ; d’une manœuvre pour
s’assurer sa complète coopération.


Au bout de trente jours, Evgueni réapparut pour lui apprendre
qu’on allait l’envoyer en mission d’essai. Ce serait difficile et dangereux. À
aucun moment elle ne devrait s’imaginer qu’il s’agissait d’une simulation.
Comme disent les enfants : Ce serait pour de vrai !


 


Les infirmiers la ramenèrent au laboratoire où Isha-san procéda
à une nouvelle implantation. Peggy avait franchi le seuil de la salle
d’intervention sur deux roues, elle en sortit sur ses deux pieds. Toute sa vie
tenait désormais dans cette différence.


— Nous partons pour l’Alaska, lui révéla Evgueni. Une
fois là-bas, nous continuerons vers le pôle, au-delà des 71° de latitude Nord.
Tu vas devoir t’enfoncer au cœur de la banquise, là où la température avoisine
les 70° au-dessous de zéro. Tu ne disposeras d’aucune aide. Tu ne pourras compter
que sur toi-même. Tu seras seule. Toute seule.


 


*


 


Ils entrèrent dans la minuscule cabine dont Evgueni referma soigneusement
la porte. Le réduit comportait deux couchettes aux couvertures humides et un
radiateur dont la résistance peinait à maintenir la température ambiante à 2° au-dessus
de zéro. On dormait tout habillé. Grâce aux nanoparticules Peggy ne souffrait
pas du froid. Les nano-éléments avaient adapté son métabolisme aux conditions extérieures,
calquant leur stratégie sur celle des ours polaires. La jeune femme éprouvait
seulement le besoin de manger une grande quantité de lipides. Au début, elle
avait souffert de nausées, mais son estomac semblait s’être résigné à assumer
ses nouveaux appétits. Depuis, elle absorbait sans grimacer des aliments aussi
répugnants que de la graisse de phoque crue dont les Eskimos font, au demeurant,
une grande consommation. Le revers de la médaille, c’est qu’elle grossissait à
vue d’œil. Elle s’en consolait en regardant Evgueni grelotter sous ses couvertures.


 


Le Russe alluma une petite radio diffusant de la musique folklorique
et posa le poste devant la porte, de manière à couvrir le son de leurs voix.


— Ceux qui passeront dans la coursive s’imagineront
qu’on s’est isolés pour baiser, ricana-t-il.


Peggy s’assit contre lui. Elle détestait quand il approchait
sa vieille bouche de son oreille pour lui chuchoter dans le cou.


— Tu vas devoir retrouver un homme, expliqua-t-il. On l’appelle
le seigneur de la banquise. Il vit au cœur des glaces, en un lieu où personne
ne se risque jamais. Il se nomme Igor Ladislas Kronsky. Dans l’univers des
marchands d’armes, on le connaît sous le pseudonyme d’ILK. Sa spécialité c’est
le commerce de l’armement atomique récupéré dans les silos de l’ancien empire
soviétique. Il brade les SS20 et les bombes à neutrons comme un vendeur de hot-dogs
bazarde ses saucisses avariées en les aspergeant de moutarde.


Peggy ne broncha pas. Evgueni lui faisait une fleur en lui expliquant
cela. Normalement, un agent d’exécution n’avait pas à connaître le pedigree de
sa cible. On lui demandait de se montrer efficace, pas de s’interroger sur le
bien-fondé de sa mission. Moins il en savait…


— Il y a cinq ans, reprit Evgueni, nous avons déjà
tenté de supprimer Kronsky, d’une manière que nous jugions habile à l’époque.
Nous avons implanté dans le vagin de l’une de nos filles une MST à effet
retard, génétiquement modifiée pour ne s’activer qu’à l’intérieur d’un système
génital masculin. Kronsky était alors grand amateur de call girls de
luxe, avec une fixation sur les asiatiques. Il ne nous a pas été difficile d’inscrire
l’une des nôtres dans le book de l’agence à laquelle il avait recours
lorsqu’il était de passage à Los Angeles. Selon son habitude, Kronsky, avant de
passer au lit, a fait examiner la fille par son médecin personnel qui n’a rien
décelé d’anormal. Ça n’a rien d’étonnant puisque notre MST était encore en
sommeil, donc indétectable au moyen des tests courants. La transmission du
virus s’est effectuée sans anicroche, et Kronsky est reparti pour Cuba. À l’époque,
son QG se trouvait à la Havane. Nous avions donc programmé le virus pour qu’il
soit activé par une atmosphère chaude et humide, typiquement tropicale, aux alentours
des 43° Celsius. Normalement, notre homme aurait dû être aussitôt infecté,
et mourir au bout de 24 heures, de septicémie généralisée…


— Mais ? coupa Peggy.


— Mais Kronsky a déjoué notre plan, grommela Evgueni.
Il y a eu une fuite, quelqu’un l’a prévenu. Au lieu de regagner Cuba, il a
couru s’enfermer dans une chambre froide aux entrepôts frigorifiques d’un
cousin. C’est un Russe, ne l’oublie pas, il est capable de supporter des
températures polaires sans claquer des dents. De là, il est parti pour l’Alaska
en camion réfrigéré, au milieu des caisses d’aliments surgelés. À 20°
au-dessous de zéro le virus restait en sommeil, inopérant.


— Je vois, souffla Peggy. Comme Kronsky ne voulait pas
être à la merci d’une coupure de courant ou d’un sabotage des frigorifiques, il
a emménagé sur la banquise, là où ses ennemis auraient du mal à réchauffer
l’atmosphère.


— Tu as tout compris, petite colombe… À − 50°,
le virus est en hibernation. Même si Kronsky tombait malade, sa température
interne aurait peu de chance de dépasser les 41°, ce qui ne serait toujours pas
suffisant pour activer la MST.


— Et c’est là que j’interviens…


— Oui, tu vas devoir t’introduire chez notre homme.
Nous savons très exactement où se situe son repaire. Il s’est fait creuser un
bunker au plus profond de la banquise, là où même une bombe au phosphore ne
pourrait l’atteindre. C’est de là qu’il dirige son empire, d’une tanière prise
dans les glaces. À cet endroit, la température ambiante descend à – 68 °C.
Il est difficile pour un homme ordinaire d’y survivre. Kronsky absorbe des
médicaments qui ralentissent le métabolisme. Sa chaleur interne est tombée à
33°, à peu près celle d’un skieur pris dans une avalanche, et qui commence à
geler. À ce stade, le cerveau n’est plus en état de fonctionner normalement. Le
sujet est en proie à des périodes de stupeur, il analyse mal son environnement,
souffre d’amnésie passagère. Et c’est là tout le danger, pour survivre coûte
que coûte, Kronsky s’est condamné à perdre peu à peu la boule. Tu imagines ce
que cela implique ? Ce type vend de l’armement nucléaire aux quatre coins
du globe ! Il peut, dans un moment d’aberration, décider de brader des
ogives atomiques à n’importe quel groupuscule terroriste désargenté.


— Et je devrai le tuer, c’est ça ? demanda la
jeune femme en essayant de conserver un ton ferme.


— Tu n’auras pas à te salir les mains, répliqua Evgueni
(en posant sur le lit une petite boîte ovoïde qui ressemblait à un drageoir) Tu
vois ceci ? C’est un radiateur miniaturisé. Dès que tu te trouveras en
présence de Kronsky, enclenche-le. Il s’embrasera, provoquant un réchauffement
qui fera grimper la température de la pièce à 50 °C pendant une minute, et
cela quelles que soient les conditions de départ… Cette seule minute de climat
tropical suffira à réveiller le virus. Le choc thermique sera tel que le
métabolisme de Kronsky s’emballera, ses capillaires se dilateront, sa peau
absorbera la chaleur par tous ses pores, il se mettra à suer… Une fois la MST
activée, aucun retour en arrière n’est plus possible. On l’a conçue ainsi. Même
si Kronsky creuse un trou dans la banquise pour s’y baigner nu, il n’empêchera
pas l’inéluctable. C’est toute la beauté du procédé. Il sera fichu. Tu n’auras
plus qu’à tourner les talons et à rentrer. Tu vois, je ne t’ai pas menti. Tu ne
te saliras pas les mains. Ta mission consistera juste à appuyer sur le bouton
caché sous le couvercle de cette petite boîte. Ce n’est pas grand-chose.


Peggy s’empara du « drageoir », l’ouvrit. Le
couvercle dissimulait effectivement un poussoir de plastique rouge.


— Dès que tu l’auras enfoncé, conclut Evgueni, jette-le
loin de toi. Si tu le gardais au creux de ta paume, ta main serait réduite en
cendre.


 


*


 


Sur la plage arrière du bateau, la vieille asiatique aux cheveux
gris dissimula un sourire. C’était une grosse femme au visage ridé, enveloppée
de haillons répandant une odeur atroce. De temps à autre, elle tirait de sa
poche un morceau de graisse de phoque rance et le rongeait avec gourmandise. Elle
voyageait en compagnie d’un énorme ballot de chiffons crasseux, sur lequel elle
s’étendait pour dormir. Parfois, elle coinçait une pipe ébréchée entre ses
dents et fumait un tabac âcre, dont les exhalaisons ne parvenaient pas à masquer
son odeur de clocharde arctique. Personne ne lui avait prêté attention depuis
le début du voyage. Elle baragouinait en langue eskimo et semblait un peu
folle. La puanteur de ses vêtements en peau de loup tenait les curieux à
l’écart. D’ailleurs, elle ne se montrait guère, et passait ses journées
recroquevillée sous l’escalier de la dunette. Le soir, elle regagnait
l’entrepont pour passer la nuit avec les voyageurs trop pauvres pour s’offrir
le luxe d’une cabine.


Yumiko sourit sous son déguisement, et retira discrètement de
son oreille l’écouteur qui lui avait permis de suivre la conversation entre
Peggy et Evgueni. Décidément, le Russe se faisait vieux ! Dix ans plus
tôt, elle n’aurait jamais réussi à le berner. Comme tous les espions, il
devenait trop sûr de lui avec l’âge, s’en remettant à un instinct qu’il croyait
encore aiguisé. Il n’était plus, en fait, qu’un vieil homme paresseux, trop
fatigué pour procéder aux vérifications d’usage. À force de survivre, il avait
fini par se persuader de son invincibilité. Il déchanterait bientôt. Yumiko le
suivait à la trace depuis quatre mois, l’espionnant, lui et sa protégée ;
rassemblant assez d’éléments pour organiser une filature transcontinentale.


Elle connaissait bien le dossier Kronsky, et pour cause :
elle avait joué le rôle de la call girl porteuse du virus ! Elle en
conservait d’ailleurs un mauvais souvenir. D’habitude elle n’avait peur de rien ;
toutefois, transporter cette maladie mortelle endormie au creux de son ventre
l’avait mise cette nuit-là particulièrement mal à l’aise.


— Tu n’as rien à craindre, lui avait répété cent fois
Isha-san, le virus est conçu pour s’implanter dans l’appareil génital masculin.
Tu n’es pas concernée. Même si les conditions climatiques étaient réunies tu ne
serais pas infectée. La MST est programmée pour se mettre en mouvement au contact
du liquide spermatique. Au moment de l’éjaculation elle se fixera sur le pénis
de Kronsky.


Un tel piège n’aurait pas été envisageable si l’homme avait utilisé
un préservatif ; heureusement, ce n’était pas le cas. Kronsky, allergique
au latex, ne supportait pas de faire l’amour avec un condom. C’était pour cette
raison que toutes les filles commandées à l’agence devaient subir un examen
approfondi avant de sauter dans son lit.


Yumiko gardait de lui le souvenir d’un homme brutal, arrogant.
Il lui avait fait mal, puis l’avait congédiée d’un grognement. Il désirait
dormir, s’envolant pour Cuba tôt le matin.


Elle était donc rentrée à la base où Isha-san avait pu s’assurer
qu’elle avait bien délivré le cadeau mortel à son partenaire. Normalement tout
aurait dû fonctionner à merveille, hélas la mécanique s’était enrayée.
Quelqu’un avait prévenu Kronsky… Qui ? On n’avait jamais pu le déterminer.
Les soupçons d’Evgueni s’étaient portés sur l’un des assistants d’Isha-san, un
garçon dont le style de vie nécessitait de gros moyens. Le pauvre bougre avait
fini écrasé par un chauffard, deux semaines plus tard. Un accident bête, comme
il en arrive fréquemment aux gens qui gravitent dans le monde de l’espionnage.


Kronsky… Pour sa première mission la petite Peggy Meetchum
allait s’attaquer à un gros poisson. L’homme était paranoïaque, comme tous les
marchands d’armes. Le froid intense du pôle rendait son refuge inaccessible. Au
cours des cinq dernières années, Evgueni avait expédié là-bas une dizaine
d’agents surentraînés. Aucun n’en était revenu. La banquise les avait avalés.
Il y avait fort à parier qu’elle ferait de même avec l’Américaine.
Curieusement, cette perspective contrariait Yumiko. Elle ne voulait pas que l’usurpatrice
meure trop vite, tuée par une chose aussi impersonnelle que le froid. Non, elle
désirait la supprimer de ses propres mains, les yeux dans les yeux, pour suivre
chaque seconde de son agonie, et s’en délecter.


 


*


 


La bourgade avait été baptisée Black Fingers Junction.
C’était une ville de pionniers, un agglutinement de baraques en tôle ondulée,
aux toits arrondis à la manière des cantonnements militaires du Grand Nord.


— Pourquoi ce nom : Black Fingers ? demanda
Peggy en descendant du bateau.


— À cause des doigts et des orteils gelés, expliqua
Evgueni. La nécrose des tissus les rend noirs, il faut alors les amputer pour
enrayer la gangrène. Au début du siècle dernier, le toubib installé ici
excellait dans ce genre d’opération. On raconte qu’il amputait sans relâche, et
qu’à la fin de la journée, sa poubelle débordait de doigts et d’orteils
noircis. On s’en servait alors pour nourrir les chiens de traîneaux. De cette
manière, rien n’était perdu.


 


La ville offrait un curieux mélange de modernité et d’épaves
du XIXe siècle. Les bars surmontés d’enseignes au néon
côtoyaient de vieux voiliers à coque de bois renforcée d’acier, comme les
chantiers navals en produisaient à l’époque de la ruée vers le pôle. Ces
survivants d’un autre âge, conservaient encore, à la proue, le traditionnel
canon harpon à pointe explosive, et son kilomètre et demi de bonne corde de
chanvre. Black Fingers avait prospéré grâce à la fish oil, les fonderies
de graisse de baleine bleue, dont les ruines noircies dominaient encore les
baraquements. Ces bâtiments, qu’encerclaient des montagnes de bidons cabossés,
installaient une atmosphère de ville fantôme des plus oppressante.


Les bars étaient équipés de sas dans lesquels on ôtait sa combinaison
matelassée ; précaution indispensable si l’on ne voulait pas tomber en
syncope une fois entré dans la partie chauffée du local. Le rôle du préposé au
vestiaire était tenu par un colosse rébarbatif armé d’une batte de base-ball.
Les vols de combinaisons étaient en effet fréquents, or, sans cette carapace
tapissée de filaments thermiques fonctionnant sur une batterie de poche, il
était impossible d’espérer survivre dans le blizzard.


La moitié de la ville était inoccupée, la neige avait fini
par engloutir certaines maisons jusqu’au toit. Evgueni avait retenu une chambre
dans le seul hôtel habitable.


— Qui peut bien venir dans ce trou perdu ?
s’étonna Peggy.


— Les équipages, répondit le Russe. Navires
scientifiques, navires touristiques, navires marchands… la route est assez fréquentée.
Le désert commence dès qu’on franchit les faubourgs de la cité. À partir de là
il n’y a plus rien que la banquise, les ours, les rennes, et quelques loups.
Rien ne pousse à part le lichen qui assure la subsistance des ruminants. Les
loups dévorent les rennes, les ours mangent les rennes, les loups, le poisson
et les phoques qui se prélassent autour des trous d’eau. Ce n’est pas une
contrée accueillante. L’homme n’y a pas sa place. Le froid est tel qu’il peut
statufier un marcheur en quelques minutes. Impossible de poser les doigts sur
un objet métallique sans y rester aussitôt collé.


— Je sais, coupa Peggy. Je suis déjà venue ici. J’ai
failli y laisser ma peau.


— C’est pour ça que je t’ai choisie. Tu as l’expérience
du terrain, c’est rare.


Ils s’installèrent dans la chambre, qui était sale et rudimentaire,
comme tout le reste. Evgueni déploya une carte sur le lit.


— Tu t’en doutes, murmura-t-il, je ne t’accompagnerai
pas dans ta promenade, je suis trop vieux, je crèverais au soir de la première
journée. Tu vas devoir traverser le désert de glace toute seule.


— Pas à pied j’espère ?


— Non, nous avons récupéré un Snowcruiser, une
espèce de tank des neiges conçu dans les années 60 par l’armée américaine.
Tu dois savoir une chose, ici, tous les liquides ont tendance à se solidifier.
L’huile du moteur a été diluée avec 20 % d’essence, le mélange est
efficace jusqu’à moins 40°, après il gèle. L’antigel, lui, se solidifie à
moins 36°, on l’additionne d’eau pour qu’il reste fluide jusqu’à moins 55°.
Inutile de te dire qu’en-dessous de ces températures le moteur se couvrira de
glace, et que tu devras continuer à pied. Tu es en mesure d’accomplir un tel
exploit, les nanoparticules y veilleront. Ne leur résistent pas, elles connaissent
leur boulot. Il est possible qu’elles te contraignent à faire des choses qui te
répugnent, obéis-leur sans réfléchir, ce sera la seule façon d’assurer ta
survie.


— D’accord.


— Tu partiras demain matin. Officiellement tu es là
pour photographier les ours polaires. Tu trouveras dans cette pochette les
accréditations et permis nécessaires. Méfie-toi de tout le monde, il y a
beaucoup d’aventuriers dans cette région du globe, et tous ne sont pas là pour
s’attendrir sur le sort des bébés phoques. Il s’en trouvera qui n’hésiteront pas
à te trancher la gorge pour pirater le snowcruiser.


— Et vous ?


— Je resterai ici pendant deux semaines. Ensuite tu
seras considérée comme MIA[bookmark: _ftnref29][29] et je devrai rentrer.
Avant ton départ nous conviendrons d’une cachette où j’enterrerai une caisse
contenant assez d’argent liquide pour te permettre de te débrouiller par
toi-même si tu reviens à Black Fingers après que j’en sois parti. À présent il
faut dormir.


 


Ils se couchèrent et restèrent là, étendus sur le dos, à contempler
le plafond jusqu’à ce que le sommeil daigne venir. Peggy était pleine d’une
curieuse excitation. L’un de ces emballements nerveux dont on est la proie au
cours de l’adolescence, et qui vous mettent au bord de l’explosion. Elle avait
hâte d’être au lendemain. Elle savait cette étrange impatience générée par les
nanoparticules dans le but d’anesthésier l’angoisse qu’elle aurait été en droit
de ressentir.


« Elles me bombardent d’endorphines, se dit-elle. Je
suis complètement camée, comme les G.I. au Viêt-Nam. »


Elle finit par s’assoupir.


Evgueni la secoua aux premières lueurs du jour. Après avoir avalé
un breakfast essentiellement composé de graisses, ils quittèrent l’hôtel
pour gagner le parc automobile sur lequel veillaient un garde armé et trois
chiens féroces. Le snowcruiser ressemblait à un énorme bidon d’essence cabossé.
Il était monté sur skis à l’avant, sur train chenillé à l’arrière.


— Il peut atteindre ses 35 km/h sur la glace,
expliqua Evgueni. Ce n’est pas si mal. Tu trouveras à l’intérieur toutes les
provisions et armes nécessaires. Garde l’œil fixé sur le thermomètre extérieur.
Dès que tu tomberas en-dessous de la limite des − 55° le moteur te
lâchera. Le GPS t’indiquera ta position. Je ne te mentirai pas, je n’ai aucune idée
de ce qui t’attend là-bas. Personne jusqu’à aujourd’hui n’est jamais revenu du
repaire de Kronsky.


Peggy haussa les épaules avec fatalisme et fit coulisser la porte
du véhicule. L’habitacle empestait la graisse, le gas-oil et la sueur.
Elle avisa, sur le tableau de bord, un vieil exemplaire du BAM (Basic Arctic
Manual) en usage dans les forces armées américaines dans les années 60.
Elle s’installa aux commandes, enclencha les balais et le réchauffeur de pare-brise,
esquissa un signe de la main à l’intention d’Evgueni et entreprit de sortir du
parc de stationnement sans écraser personne.


L’engin produisait autant de bruit qu’un char d’assaut M26 de
quarante-cinq tonnes. Il était si haut perché sur son train chenillé que la
cabine de pilotage atteignait le deuxième étage des maisons bordant la route.


On en retirait une trompeuse impression de sécurité.


Peggy atteignit rapidement les limites de la ville. Elle
était toujours sous le coup d’une euphorie artificiellement entretenue par les
nanoparticules. Enfin, le mufle de la machine se tourna vers le vide infini de
la banquise. À partir de là, il n’y avait plus rien, qu’un espace trouble et
blanc dont ne percevait pas les limites, et que le blizzard balayait de ses
grandes gifles poudreuses.


— Quand faut y aller… murmura la jeune femme.


Et elle enfonça l’accélérateur.


 


*


 


Yumiko assista au départ du snowcruiser avec
amusement. C’était une erreur, selon elle, de se lancer à l’assaut de la banquise
au volant d’un véhicule à moteur. Mieux valait avoir recours au bon vieil
attelage de chiens. Avec un traîneau à patins de bouleau, de pur style eskimo,
tiré par une douzaine de molosses, il était possible de tracter jusqu’à 200 kilos
de marchandise en hiver sur de la glace bien dure. L’autre intérêt avec les
chiens, c’est qu’on peut les manger quand le besoin se présente. Difficile d’en
faire autant avec un moteur diesel !


Sous son déguisement de native, la jeune femme se
rendit dans un drugstore et paya cash le matériel sur lequel elle avait
fixé son choix. Le marchand, hypnotisé par les billets, ne chercha pas à l’en
dissuader. Yumiko se procura deux bons fusils capables de tirer des balles
explosives, ainsi qu’un grand nombre de cartouches. Elle ne nourrissait aucune
inquiétude quant à la présence des ours en maraude, même si ceux-ci
représentaient un réel danger. La nuit venue, ils s’enhardissaient jusqu’à
envahir les rues de la ville en quête de détritus consommables. Des avis, placardés
à tous les carrefours, invitaient les habitants de Black Fingers à cadenasser
portes et volets dès la tombée du jour. Yumiko avait décidé de s’en remettre
aux nanoparticules. Les « bestioles » injectées par Isha-san s’arrangeraient
pour que ses glandes sudoripares émettent des effluves susceptibles de tromper
les grands prédateurs en leur faisant croire que Yumiko Yoshitzune était, elle aussi,
un ours polaire.


 


La fourrure bordant sa capuche rabattue au ras des sourcils,
elle grimpa sur le traîneau et fouetta les chiens qui s’élancèrent, heureux de
quitter enfin le chenil. Yumiko engagea l’attelage dans les traces laissées par
le snowcruiser. Elle était curieuse de voir comment Peggy Meetchum
allait se tirer des multiples pièges que lui réservait la banquise.


 


*


 


Peggy roula jusqu’au crépuscule. Elle appréhendait de s’arrêter
pour la nuit. Si le moteur gelait, elle devrait abandonner le véhicule et
continuer à pied. Cela ne l’enchantait guère. Le thermomètre extérieur
affichait – 40 °C. Pour les coureurs de banquise il s’agissait d’une température
relativement clémente puisque un homme bien équipé pouvait y survivre ;
pour une Américaine récemment débarquée de Los Angeles c’était une torture de
tous les instants !


 


Peggy avait conduit tout le jour dans un état d’extrême tension,
les yeux plissés, scrutant la glace, terrifiée à l’idée de tomber dans une
crevasse dissimulée par un pont de neige. Le snowcruiser était, a
priori, équipé d’un détecteur de failles, mais la jeune femme n’avait
qu’une confiance limité dans ce gadget d’un autre âge. À présent la fatigue pesait
sur ses épaules, et des crampes lui nouaient les muscles des bras.


« Qu’attendez-vous pour faire votre boulot ? »
grommela-t-elle intérieurement à l’intention des nanoparticules.


Elle coupa le contact et alla s’étendre sur le lit de camp installé
à l’arrière, au milieu des caisses de vivres et de matériel. Elle s’aperçut
qu’elle mourait de faim… Assez curieusement, la fringale lui emplissait
l’esprit d’images qu’elle aurait jugé répugnantes en temps ordinaire. Dès qu’elle
fermait les paupières, elle voyait de la graisse de phoque. Oui, de la graisse
de phoque en gros paquets tremblotants, rance à souhait…


« De la nourriture d’ours… songea-t-elle. Quoi de plus normal ? »


N’y tenant plus, elle se releva. Son odorat surdéveloppé la guida
d’instinct vers certains barils du chargement. Quand elle les ouvrit, elle les
trouva remplis à ras bord d’une substance à l’odeur nauséabonde. De la graisse
de phoque, bien évidemment. Evgueni avait tout prévu. Sans hésiter, elle y
plongea la main et entreprit de se restaurer avec gourmandise, s’étonnant de ne
pas vomir.


Elle allait encore grossir ! Les nanoparticules
travaillaient d’arrache-pied à parfaire sa couche isolante. Seule la graisse la
protégerait du froid arctique, une couche de graisse d’une dizaine de
centimètres. D’ici peu elle aurait le physique d’un sumotori !


Repue, elle s’endormit, les mains grasses, la bouche luisante,
tandis que les bourrasques secouaient le snowcruiser en tous sens, tel
un berceau d’enfant.







 


CHAPITRE IX


Le lendemain fut jour de Whiteout, cette brume livide
qui noie le paysage, écrase les reliefs et ne permet plus d’établir la moindre
différence entre le ciel et la terre. Peggy avait l’illusion de s’enfoncer au
cœur d’un nuage dégringolé de la voûte céleste. Après trois heures de cette progression
hasardeuse elle fut soulagée de voir se dessiner de l’autre côté du pare-brise
les contours d’une ancienne station météo dont les vents furieux avaient tordu
les antennes.


La neige avait enseveli les bâtiments. De toute évidence, l’endroit
était inoccupé depuis des années.


« Probablement une fausse station météo, songea la
jeune femme. Une cache d’où l’armée américaine espionnait l’URSS… »


Dans les années 60, la peur des Russes avait généré la création
de multiples bases secrètes, bunkers enfouis dans la neige ou icebergs truqués.
Certains tabulaires avaient même servi d’aérodromes aux avions espions de l’US Navy,
les fameux U2.


Peggy décida d’explorer les bâtiments. En cas de retraite précipitée,
un tel point de chute s’avérerait utile. Elle arrêta le snowcruiser le
plus près possible de l’entrée, enfila sa combinaison de survie, ses lunettes,
son masque anti-froid, et se glissa hors du véhicule.


Elle eut l’impression de violer un tombeau. La glace avait recouvert
les appareils, les objets usuels, qui semblaient ainsi prisonniers d’une
vitrine translucide. Un journal, plus raide qu’une plaque de tôle, gisait sur
une table, à proximité d’une tasse que le froid avait fait exploser. Après avoir
balayé le givre d’un revers de main, Peggy put en déchiffrer le gros titre :
KENNEDY ASSASSINÉ À DALLAS !


Elle frissonna. C’était comme d’emprunter une machine à remonter
le temps.


Elle parcourut rapidement le reste des installations. Dans
le dortoir elle découvrit deux cadavres pétrifiés qui, eux, ne dataient pas des
Sixties. Le gel les avait soudés au sol, les changeant en statues de marbre.
Elle ne put les fouiller, il aurait fallu pour cela émietter au préalable leurs
vêtements à coups de pioche ! Les armes étaient récentes, ainsi que les
GPS. Peggy estima qu’ils étaient là depuis deux ans tout au plus. Il s’agissait
sans doute d’une équipe dépêchée par Evgueni. La glace enveloppant les
dépouilles ne permettait pas de déterminer la cause de la mort. Dans le
réfectoire, Peggy trouva encore une dizaine de chiens de traîneau, statufiés
comme leurs maîtres. Peut-être le commando avait-il été coincé par une tempête
de neige, un blizzard soufflant à 350 km/h ? Il avait cru trouver
refuge dans les ruines de la station météo… le sommeil et le froid avaient fait
le reste.


N’ayant nulle envie de s’attarder dans cette nécropole, la jeune
femme se dépêcha de regagner le snowcruiser.


Elle démarra nerveusement. Ce qu’elle venait de voir l’avait
troublée. Elle eut le pressentiment qu’elle ne sortirait pas vivante de cette
mission.


 


*


 


Yumiko atteignit la station une heure après le départ de Peggy.
Elle y fit entrer son attelage, ferma toutes les portes et entreprit d’allumer
un feu.


Sa chaleur interne était en train de chuter. Sa fréquence cardiaque
et respiratoire ralentissait. Son hypotension était telle qu’elle aurait dû
normalement perdre conscience. Elle estima que sa température rectale ne devait
pas excéder 29 °C. Sans l’aide des nanoparticules, elle aurait basculé dans
le coma. Heureusement, les nano-éléments, s’inspirant des mécanismes propres
aux grands hibernants, adaptaient son métabolisme à la situation, lui
permettant de supporter le froid polaire sans subir de préjudices
irréversibles.


« La difficulté, songea-t-elle, c’est de ne pas céder à
l’appel du sommeil… »


Elle pouvait, en effet, succomber à la somnolence des ours, et
perdre conscience pendant trois mois ; ce qui aurait contrarié ses
projets.


Le danger avec les stratégies animales, c’était de finir par
se comporter comme un animal. Pis encore : de devenir un animal !


Isha-san l’avait jadis mise en garde contre cette
éventualité. Elle ne devait jamais s’abandonner au vertige de la bestialité,
cette griserie générée par la conviction d’être sur le point de récupérer des
pouvoirs ancestraux depuis longtemps oubliés.


En ce moment même, elle se devinait sur le point de céder aux
délices de l’hibernation. Oh ! comme elle aurait aimé se rouler en boule
dans la neige et ne plus penser à rien. Dormir ! Dormir des mois, des
années durant…


Elle s’ébroua.


Le feu lui ferait du bien. Si elle échouait à faire monter
sa chaleur interne, elle s’inciserait le ventre pour y insérer un cathéter
grâce auquel elle s’injecterait du sérum physiologique à 44 °C dans la
cavité abdominale. Cette adjonction d’eau salée chaude provoquerait un reflux
des mécanismes d’hibernation. Un drain, planté de l’autre côté du nombril,
suffirait à évacuer le liquide refroidi.


Elle n’eut pas besoin d’en arriver là. Le feu de camp
parvint à rétablir la circulation des capillaires irriguant la peau. L’envie de
dormir s’estompa. Dès qu’elle alla mieux, elle explora les bâtiments. Comme
Peggy, une heure plus tôt, elle finit par buter sur les cadavres gelés. Elle
s’agenouilla et sourit en les identifiant. Il s’agissait d’Angus MacTillian et de
Job Stanton, deux agents du DESTROY avec qui elle avait toujours entretenus des
rapports houleux. Ils avaient disparu depuis trois ans. Des crétins qui se
faisaient une gloire de « travailler à l’ancienne », et voyaient dans
les manipulations d’Isha-san une « tricherie », comme si l’espionnage
figurait sur la liste des disciplines olympiques ! Voilà donc où les avait
conduit leur fameux travail à l’ancienne ! Yumiko ricana. Si elle
n’avait craint de se faire mal, elle leur aurait décoché un coup de pied, pour
leur apprendre…


Cédant à une impulsion, elle alla récupérer la pioche fixée sur
son traîneau et l’abattit sur les cadavres de toutes ses forces. Les
dépouilles, pétrifiées, se fragmentèrent comme l’aurait fait un bloc de
calcaire. Yumiko s’acharna jusqu’à les réduire en un tas de gravats organiques.
Elle le fit avec une joie haineuse qui eut le mérite de la réchauffer. Quand ses
anciens collègues ne constituèrent plus qu’un monceau de débris inidentifiables,
elle les transporta près du feu afin qu’ils décongèlent.


Les chiens s’en régalèrent.


 


*


 


Peggy roula trois heures encore. Le véhicule atteignait à grand
peine les 27 km/h en terrain plat et dégagé. Son avance était freinée par
un fort blizzard encaissé de plein fouet. La mécanique donnait des signes de
fatigue. À l’extérieur, la température ne cessait de chuter. Dans peu de temps,
les fluides gèleraient dans les conduits, paralysant le moteur.


À plusieurs reprises l’Américaine avait noté la présence d’un
ours sur son flanc gauche. Une bête gigantesque qui ne semblait nullement
décidée à lâcher prise. Evgueni l’avait mise en garde contre les ours polaires,
entêtés, rusés et… cannibales. L’homme ne les effrayait pas ; quant
à la carapace de poil, de cuir et de graisse qui les enveloppait, elle était en
mesure d’amortir bien des projectiles. La jeune femme redoutait le moment où il
lui faudrait abandonner le snowcruiser pour continuer à pied. Elle
détestait se sentir prise en chasse.


 


Elle poussa un cri de surprise en voyant surgir de la brume une
silhouette énorme qui lui barrait la route. Cédant à un réflexe de peur
superstitieuse, elle crut qu’il s’agissait d’un dinosaure pétrifié ; l’un
de ces fossiles que les icebergs, en se fracturant, mettent parfois au jour. Un
mammouth, un brontosaure, un…


Puis elle réalisa que la fente barrant l’énorme tête ronde n’était
pas une gueule mais une carlingue… Elle venait de tomber nez à nez avec
un avion enfoui dans la neige. Un gros transporteur d’une autre époque. Quelque
chose comme un skymaster C54…


Dieu ! elle s’était engagée sur le tarmac d’un
aérodrome militaire désaffecté. L’avion qu’elle avait manqué d’emboutir était
une épave abandonnée par les mécaniciens de l’AIR FORCE lors de l’évacuation
générale. Au milieu des bourrasques de neige, il n’en prenait pas moins un
aspect menaçant avec ses ailes immenses, son mufle haut comme une maison de six
étages. Inexplicablement effrayée, elle tenta d’enclencher la marche arrière.
Une peur enfantine s’était emparée d’elle.


« Ressaisis-toi ! s’ordonna-t-elle. C’est à cause
du froid. Les vaisseaux irriguant ton cerveau rétrécissent, tu vas être submergée
d’hallucinations. Tu dois réagir. »


Elle devenait lente ; ses mouvements étaient
maladroits, tâtonnants. Elle avait beau se morigéner, elle ne pouvait détacher
son regard de la gueule énorme de l’avion, cette tête reptilienne prête à
s’abattre sur le snowcruiser pour l’avaler d’une bouchée.


Elle reconnaissait cette terreur familière, c’est celle
qu’on éprouve au fond de l’océan lorsque le mufle gigantesque et vérolé d’un
paquebot surgit de la nuit sous-marine dans le halo de votre lampe pour vous
écraser de sa masse ricanante, telle une idole de métal rouillé.


« Arrête ! s’ordonna-t-elle. Tu déconnes !
Arrête ! »


Elle s’asphyxiait dans sa propre panique. Si elle ne se reprenait
pas son cœur allait entrer en fibrillation…


Le moteur du snowcruiser émit une plainte horrible et
cala. Il ne fallait plus compter sur lui.


Peggy hésita, haletante, essayant de rassembler ses esprits.


Il aurait été dangereux de s’attarder à l’intérieur du véhicule.
L’ours qu’elle avait vu rôder dans la tempête ne manquerait pas de l’en
dénicher. Elle l’imaginait sans mal, arrachant les portières d’un coup de patte…


Elle abandonna le volant pour passer à l’arrière où elle s’empara
du paquetage de survie préparé par Evgueni. Elle se saisit du fusil, tout en
sachant que le fonctionnement d’une arme à feu composée de pièces métalliques
est toujours aléatoire par – 50 °C.


Ses mains tremblaient. Le vent lui apportait les échos d’un chant
de Noël, mélancolique et lointain.


« Je perds la boule… » constata-t-elle avec un détachement
qui lui parut de mauvais augure.


Sa température rectale était tombée à 30 °C. Sans le
secours des nanoparticules elle aurait déjà plongé dans l’inconscience ;
n’empêche, elle s’était déjà sentie en meilleure forme.


« S’il y a un avion, se dit-elle, il y a un aérodrome.
S’il y a un aérodrome, il y a forcément des bâtiments… »


Elle espérait toutefois que quarante années de tempêtes de neige
n’avaient pas tout enseveli.


Elle dut ouvrir la portière du snowcruiser à coups de
pied. Elle éprouvait des difficultés à percevoir les limites de son corps. Ses
bras, ses jambes, lui semblaient des extensions étrangères. Des prothèses.


Une fois dehors, elle essaya de s’orienter. L’avion
l’écrasait de sa masse. Les bourrasques, s’engouffrant sous ses ailes, le
faisaient bouger. On avait l’illusion qu’il luttait pour s’arracher de la
gangue de neige. Peggy se courba afin d’échapper au blizzard. Le vent était si
violent qu’elle douta de pouvoir rejoindre les bâtiments dont elle devinait les
formes confuses de l’autre côté de la piste.


Écrasée par le paquetage, se collant au sol, mi-rampant mi-courant,
elle s’élança en direction de la tour de contrôle aux radars tordus.


Elle faillit à deux reprises être emportée par les rafales. Heureusement,
la masse de l’avion, faisant écran, affaiblissait la puissance de l’ouragan.


« Je vais crever… » se dit-elle en enfonçant son
visage dans la neige.


À cause du froid, le sang s’épaississait dans ses veines.
Une épouvantable envie d’uriner lui taraudait le ventre. Sa vessie allait
exploser.


Le manque d’oxygène l’empêchait de bouger aussi vite qu’elle
aurait voulu. Son cœur battait à tout rompre. Si cela continuait, les
nanoparticules déclencheraient leur ultime procédure de sauvetage : l’hibernation,
et elle s’endormirait là, au beau milieu de la piste ! La neige la recouvrirait
et elle se réveillerait dans trois mois… à moins qu’elle ne meure de faim
durant son sommeil, faute d’une couche de graisse suffisante pour s’alimenter ?


« Je suis bien trop maigre, constata-t-elle. Pas assez
dodue pour passer l’hiver endormie ! »


 


Alors qu’elle n’y croyait plus, elle atteignit la tour de contrôle.
La neige ayant englouti les niveaux inférieurs, elle estima qu’elle se trouvait
à la hauteur du deuxième étage. Tous les vitrages ayant été conçus pour
encaisser les assauts du blizzard, il lui fut impossible de les briser à coup
de crosse. Elle finit toutefois par découvrir une porte demeurée entrebâillée.
Le gel l’avait soudée dans cette position et il aurait été inutile d’espérer
l’ouvrir davantage, néanmoins l’orifice était assez large pour qu’elle puisse
s’y glisser.


 


Dès qu’elle fut à l’abri, elle tituba à la recherche d’une pièce
où elle pourrait s’installer. Elle dénicha un bureau au bout d’un couloir, et,
fouillant maladroitement dans le havresac, en extirpa une pastille réchauffante
qui s’amorçait à la manière d’une grenade. Elle arracha la goupille, jeta le
projectile dans le réduit, et compta jusqu’à 60. La « bombe à chaleur »
avait la propriété d’élever de 50 °C la température d’un local de 20 m3
en moins de 75 secondes. L’effet s’estompait au bout d’un quart d’heure, mais
Peggy n’en demandait pas davantage. Si elle ne parvenait pas à faire remonter
sa température interne d’ici quinze minutes, elle mourrait.


Quand elle entra dans la pièce, la température ambiante oscillait
aux alentours de – 10 °C. Elle s’agenouilla et tira du sac une
machine aux allures de pompe électrique qui se terminait par deux cathéters
sous emballage stérile. Ayant dégrafé sa combinaison thermique, elle planta la
première aiguille dans l’artère fémorale ; la seconde dans l’artère radiale.
Après quoi, elle enfonça un bouton rouge sur le capot de l’appareil.


La pompe se mit en devoir d’aspirer le sang épaissi qui circulait
dans les veines de la jeune femme pour le réchauffer et le réoxygéner. Ce
travail accompli, elle le réinjectait plus haut, par le second cathéter,
élevant graduellement la température interne de ce corps si réfrigéré qu’il ne
grelottait même plus.


Les yeux fermés, Peggy se laissa aller. Le réchauffement se devait
d’être lent sous peine de provoquer une dilatation excessive des veines ;
dilatation qui ferait chuter sa tension, occasionnant une crise cardiaque
fatale. C’est par cet étrange phénomène que les personnes ayant survécu à une
avalanche, et souffrant d’hypothermie, meurent subitement parce qu’elles ont
commis l’erreur d’avaler une simple tasse de café brûlant[bookmark: _ftnref30][30] !


Pour Peggy, une chose devenait évidente : les nanoparticules
fonctionnaient mal à basse température. Elle ne manquerait pas de s’en plaindre
à Isha-san… si elle avait la chance de survivre à cette mission.


 


Peu à peu, elle alla mieux. Au bout d’une heure, le réchauffeur
extracorporel s’éteignit automatiquement. Dès qu’elle eut retiré les cathéters
les plaies cicatrisèrent en moins d’une minute. Peggy se rhabilla pour ne rien
perdre de la chaleur acquise. Elle ne pourrait renouveler cette opération
qu’une seule fois, après quoi les batteries du réchauffeur seraient épuisées.


Elle s’assit sur une chaise de bureau en Moleskine grise.
Elle avait échoué dans un petit local encombré d’appareils vieillots truffés de
cadrans et de boutons moletés. Classeurs et tiroirs étaient vides. On avait
tout emporté – tout incinéré ? – lors de l’évacuation générale.


Pour que cette base polaire ait été abandonnée il fallait
que résistance de la banquise soit devenue problématique. L’épaisseur n’était
pas toujours une garantie de longévité ; les chocs, la friction exercée
par les courants marins, favorisaient l’expansion des failles, des crevasses.
Ce délabrement sournois, souvent invisible, aboutissait à l’émiettement brutal
du floe[bookmark: _ftnref31][31]…


 


Peggy décida de manger pour reconstituer ses forces. La base
aérienne l’enveloppait à la façon d’une coquille vide. Quand elle se fut
restaurée, elle quitta le réduit avec l’intention d’explorer les environs. À
part quelques journaux ou revues oubliés, elle ne trouva nulle trace d’occupation
humaine. Le ménage avait été bien fait.


En visitant le mess, toutefois, elle eut l’heureuse surprise
de dénicher une réserve de bouteilles de gaz destinées à l’alimentation du
fourneau. Elle s’empressa d’en brancher une et d’allumer le brûleur après avoir
pris soin de le réchauffer au préalable afin que le choc thermique ne le fasse
pas éclater.


Elle commettait une imprudence en agissant ainsi. Les aérateurs
étaient obstrués par la neige depuis des années ; si elle restait trop
longtemps dans la pièce le gaz carbonique généré par le réchaud allait
l’asphyxier. Mais elle avait trop froid… Elle devait se requinquer à
tout prix !


 


Pendant que la flamme ronflait elle s’approcha de la baie vitrée.
En dépit de leur résistance aux bourrasques, certains panneaux présentaient des
fêlures. La glace qui les recouvrait nuisait à la visibilité. Peggy finit par
distinguer une forme fantomatique qui tournait en rond sur le tarmac, indifférente
aux rafales.


L’ours. Il l’avait retrouvée. Affamé, il cherchait le
moyen de s’introduire dans la base.


 


Elle prit la décision de camper à l’intérieur de la tour de contrôle.
Qu’aurait-elle pu faire d’autre puisqu’elle était coincée jusqu’à la fin de la
tempête ?


Ayant éteint le brûleur, elle chercha un endroit muni d’une porte
solide et s’y barricada. Là, elle déploya sa tente de survie, s’y glissa, et
s’endormit, la main posée sur la crosse du fusil.


 


*


 


Quand elle reprit conscience, la tempête avait forci. La tour
de contrôle tremblait sous ses gifles. Peggy inspecta avec angoisse les fêlures
des baies vitrées. De nos jours ces panneaux auraient été coulés dans un
polycarbonate analogue à celui employé pour la fabrication des carlingues d’avions
de chasse, hélas, tous les matériaux composant la tour dataient d’une
cinquantaine d’années. Un demi-siècle d’ouragans les avait, de plus, fortement
fragilisés.


Les rafales ne semblaient pas gêner l’ours blanc qui s’obstinait
à aller et venir au pied des bâtiments. De temps à autre il relevait le museau
et grognait. Chaque fois que cela se produisait, la jeune femme reculait
précipitamment dans l’espoir de se dérober à sa vue.


Elle ne pouvait courir le risque de laisser le prédateur s’introduire
dans les locaux, aucune porte ne serait assez solide pour lui s’opposer à son
avance.


« Il faut que je le tue… » se répétait-elle. « Il
faut que je le tue avant qu’il ne finisse par trouver un passage. »


Elle fit l’inventaire des munitions. Elle disposait d’une centaine
de cartouches à haute vélocité. En cas de fusillade, elle serait vite en
difficulté. Kronsky vivait entouré de sentinelles, affirmait Evgueni ;
Peggy ignorait s’il lui faudrait affronter les gardes du corps en bataille
rangée, or, dans ce genre de situation, les chargeurs se vident à la vitesse de
l’éclair.


 


Elle préleva une dizaine de projectiles dont elle garnit un magasin.
Les pièces métalliques, copieusement enduites de graisse s’avéraient difficiles
à manipuler.


La jeune femme hésitait à se mettre en chasse. Les détonations
ne risquaient-elles pas d’éveiller l’attention des sentinelles ? Bien sûr,
d’autres chasseurs sillonnaient la banquise, mais avaient-ils coutume de
s’aventurer aussi loin ?


Indécise, elle escalada l’escalier de fer reliant les
étages. La glace qui en tapissait les marches rendait l’opération délicate. Son
intention était d’accéder à la passerelle supérieure, située juste au-dessous
des radars, cette espèce de balcon grillagé où les guetteurs s’embusquaient,
jadis, armés d’énormes jumelles marines, pour surveiller l’approche des avions.
Elle espérait, du haut de ce perchoir, être en mesure de prendre l’ours dans sa
ligne de mire.


Grimper la réchauffa. Le bâtiment désert dégageait une atmosphère
sinistre. Les pendeloques de glace accrochées à la rampe évoquaient ces palais
sur lesquels une mauvaise fée a jeté un maléfice, et qui abritent, au sein d’une
chambre secrète, une princesse endormie pour l’éternité.


Bien qu’elle en eût visité un certain nombre, Peggy avait toujours
eu peur des épaves. Chaque fois qu’elle s’était glissée dans le ventre d’un
navire englouti, elle avait eu l’impression de se faufiler entre les mâchoires
d’un monstre feignant le sommeil pour mieux la dévorer. Aujourd’hui, elle éprouvait
une inquiétude analogue. La base désaffectée était un piège, une fausse oasis
de sécurité. Un leurre.


Elle atteignit enfin le sommet de la tour. Les antennes, arrachées
par les ouragans des quarante dernières années, pendaient dans le vide,
bouchant en partie les fenêtres. La glace avait soudé les portes. L’Américaine
dut se résoudre à utiliser une faible charge explosive pour débloquer l’un des battants.
La déflagration provoqua l’effondrement d’une tonne et demie de stalactites.
Alors, seulement, Peggy put s’avancer sur la passerelle d’observation dominant
la piste. Tout de suite le vent la rejeta en arrière. Elle comprit qu’elle
devait s’encorder si elle ne voulait pas être aspirée par les rafales et passer
par-dessus la rambarde. Elle s’auto-assura au moyen d’un harnais et d’une corde
de 11 mm qu’elle noua autour d’une poutrelle d’acier, puis elle retourna
sur le balcon. Elle dut nouer ses jambes autour des balustres pour ne pas être
jetée à terre. Il lui était presque impossible de redresser le canon du fusil ;
le vent s’y opposait, le rabattant d’un côté ou de l’autre. Elle suffoqua. C’était
comme si une main géante et invisible essayait de lui arracher ses vêtements.
La bourrasque semblait décidée à l’éplucher pour l’abandonner nue au cœur de la
tempête.


Elle essaya néanmoins de prendre l’ours dans sa ligne de mire
et brûla deux cartouches sans l’atteindre. Elle n’aurait pas davantage tremblé
si elle avait chevauché un pur-sang emballé. Les rafales la giflaient, la
frappaient, la rejetaient contre le mur, ou, au contraire, l’attiraient vers le
vide.


Sentant qu’elle allait lâcher le fusil, elle rentra se
mettre à l’abri. Dès qu’elle fut à l’intérieur du poste d’observation, elle
ferma la porte d’un coup de pied et se laissa tomber au sol. Tout son corps lui
faisait mal.


Un bruit bizarre la sortit de son abattement. Une sorte de raclement
comme produit le tranchant d’une pelle sur la glace. Elle se redressa.


Hébétée, elle vit que le vent, en s’engouffrant sous les
ailes de l’énorme skymaster C54, avait réussi à dégager l’avion de
son piédestal de neige durcie. Poussé par l’ouragan, le transporteur pivotait
lentement sur lui-même à la manière d’une toupie géante tandis que le bord
d’attaque de ses ailes décapitait les congères environnantes avec l’efficacité d’une
faux.


Ce spectacle fit lever la chair de poule sur les bras de
Peggy. Elle n’osait imaginer ce qui arriverait si l’avion, tournant de plus en
plus vite, se déplaçait en direction de la tour de contrôle. Ses ailes
auraient vite fait de pulvériser les verrières constellées de fêlures.


« Pourvu qu’il s’éloigne sur la piste, songea-t-elle,
qu’il dérive vers le large… Mais qu’il ne vienne pas par ici. Non, surtout pas ! »


Elle ne pouvait détacher les yeux des ailes qui tournoyaient
de plus en plus vite en dépit de leur envergure gigantesque. 


S’approchant de la baie vitrée elle chercha la manette commandant
la fermeture des volets de tempête. C’était idiot. La glace bloquait les
engrenages. Il n’y avait rien à espérer de ce côté.


Elle ne devait pas s’attarder aux étages supérieurs. Si le skymaster
entrait en contact avec la tour le bâtiment s’écroulerait, fauché sur ses
bases. Il s’agissait de structures préfabriquées en partie rongées par la
rouille. Elles ne résisteraient pas aux coups de bélier de l’avion fou.


Peggy n’avait d’autre solution que de descendre se cacher au
sous-sol. Si le bâtiment lui tombait sur la tête elle n’échapperait à l’écrasement
qu’au cœur des tunnels serpentant sous la base.


 


*


 


Dès les premiers signes annonciateurs de tempête Yumiko s’était
empressée de creuser un trou dans la neige ; trou sur lequel elle avait
érigé un igloo assez large pour qu’elle pût s’y recroqueviller en compagnie des
chiens. Depuis elle attendait – dans une imbrication de museau, de pattes,
de queues, de pelage et de crocs – passant de temps à autre la tête à
l’extérieur pour surveiller les faits et gestes de Peggy Meetchum. Il ne lui
avait pas fallu longtemps pour repérer l’ours blanc en maraude. Il ne lâcherait
pas prise. Ces bestioles avaient de la suite dans les idées ; on les
disait même sujettes aux obsessions ! Celle-ci ne rebrousserait pas chemin
avant d’avoir dévoré la petite femme cachée dans la tour de contrôle. Cela ne
convenait nullement à Yumiko. C’était une mort stupide qui la laisserait à
jamais frustrée. Il était hors de question que l’Américaine finisse aussi
bêtement. Hélas, les choses se présentaient mal ; à force de fouiner au
pied de la construction le fauve dénicherait tôt ou tard un passage… Et puis il
y avait cet avion, qui tournoyait sur lui-même telle une gigantesque étoile de
ninja. Si l’ouragan le changeait en toupie d’acier, ses ailes décapiterait la
tour, ouvrant mille brèches par lesquelles l’ours aurait beau jeu de se lancer
à la poursuite de Peggy Meetchum.


Il devenait évident pour Yumiko qu’elle devait sans tarder se
porter au secours de son ennemie. Ce n’était pas le moindre des paradoxes !


« Cette petite garce ne s’en tirera pas toute seule,
pensa-t-elle. Mais elle ne perd rien pour attendre. »


Ouvrant son sac-à-dos, elle en tira une seringue et
plusieurs flacons. Les conditions extérieures s’étaient à ce point dégradées
qu’aucun être humain n’aurait pu y survivre plus d’une dizaine de minutes. Si
elle voulait quitter l’igloo, il lui fallait préparer son organisme aux
épreuves qui l’attendaient.


Elle commença par s’injecter une dose de thyroxine qu’elle doubla
d’une seconde piqûre de triiodothyronine. Ces deux substances provoqueraient un
emballement brutal du métabolisme, augmentant sa production de chaleur interne pendant
une semaine. Elle ne s’arrêta pas là, et poursuivit en s’inoculant une forte
dose d’hormone de croissance. Les extraits thyroïdiens allaient accélérer le
développement de son squelette, modifiant sa stature jusqu’à l’acromégalie[bookmark: _ftnref32][32].
Dans quelques heures, grâce aux nanoparticules, elle serait devenue une géante
capable d’effrayer un ours polaire de 600 kilos.


Elle prit son mal en patience en dévorant des lambeaux de pemmican
et de graisse de phoque. Son métabolisme tournant à plein régime avait besoin
de carburant.


« L’ours, se répétait-elle, le danger c’est l’ours… »


Elle focalisa son esprit sur cette image, avec l’espoir que
les nanoparticules comprendraient le message.


Au bout d’une heure, des fulgurations douloureuses traversèrent
ses articulations. Ses os s’allongeaient. Sa peau la démangea.
L’examinant à la lueur de la lampe torche, elle constata qu’elle était en proie
à une poussée d’hirsutisme galopant. Des poils blancs, épais, recouvraient ses
bras, tricotant une fourrure qui rappelait celle de l’ours. Ses seins
gonflèrent et se remplirent de lait, tandis que les os de ses pommettes
devenaient exagérément saillants. Elle ne s’en étonna point, identifiant là les
symptômes classiques de l’acromégalie. Ses pieds et ses mains s’étaient, dans
le même temps, élargis au point de paraître disproportionnés. Les chiens,
percevant la métamorphose de leur maîtresse, gémirent. La tournure prise par
les événements les affolait. Ils détestaient l’odeur inquiétante émanant de la
femme couchée près d’eux. Elle leur faisait peur, elle véhiculait des images de
carnage, de mise en pièces. Ils auraient voulu s’enfuir, ou s’enterrer profond dans
la neige pour s’éloigner le plus possible de cette créature dont la face ne
cessait de se déformer.


Yumiko étouffa un cri de souffrance quand son angle facial se
modifia une fois de plus, mais le prognathisme faisait partie de la maladie ;
une maladie que les nanoparticules exploitaient à des fins de mimétisme.
Lorsqu’elles auraient achevé leur besogne, la Japonaise ressemblerait à un ours ;
un ours de haute taille, menaçant. Un dominant de la pire espèce… c’est du
moins ce que ses phéromones affirmeraient. En réalité, il en irait tout
autrement. L’acromégalie, en développant exagérément le squelette le condamnait
à l’ostéoporose. Yumiko aurait l’air d’un géant, soit, mais d’un géant aux
pieds d’argile. Il lui faudrait éviter tout choc, tout combat, car au premier
coup de patte ses os s’émietteraient, et elle s’effondrerait, tel un puzzle éparpillé
par un enfant colérique.


En outre, il lui faudrait manger, beaucoup manger. L’emballement
de son métabolisme exigeait en effet d’être nourri. Si elle ne s’alimentait pas
en proportion, elle maigrirait à vue d’œil, et, avant d’avoir parcouru la
moitié du tarmac, ne serait déjà plus qu’une guenille poilue flottant sur une
armature d’os poreux près de tomber en poussière !


Sachant cela, elle empoigna un premier chien par la peau du dos
et le dévora.


 


*


 


Comme l’appréhendait Peggy, le skymaster se changea
en toupie. Il glissait sur le tarmac gelé à la façon d’un palet de curling,
avec une légèreté irréelle. Le train d’atterrissage, rabotant la banquise,
projetait d’énormes copeaux à la ronde. Ces esquilles, pointues, tranchantes,
étaient aussi dangereuses que des éclats de verre. Elles auraient pu aisément
transpercer un torse ou sectionner un membre.


« C’est fichu ! se dit l’Américaine en rentrant la
tête dans les épaules. Il vient droit sur moi. »


Empoignant le sac à dos elle courut vers l’escalier menant au
sous-sol. Elle n’avait pas eu trop de difficulté à dénicher l’entrée des
tunnels reliant les bâtiments. L’ennui c’est, qu’en l’absence de tout
éclairage, ce royaume souterrain demeurait plongé dans les ténèbres. La lampe
torche électrique dont disposait Peggy n’était pas assez puissante pour
éclairer l’immensité du labyrinthe.


Elle se demandait pourquoi les nanoparticules tardaient tant
à lui fabriquer des yeux de chouette capables de percer l’obscurité. Elle
commençait à douter des fameux pouvoirs promis par Isha-san. Mais peut-être le
froid polaire entravait-il le fonctionnement des nano-éléments ?


Tendue, elle s’assit sur une caisse vide, le fusil en
travers des cuisses. Elle ignorait quelle direction prendre. Une exploration
rapide des environs lui avait déjà appris que certains tunnels s’étaient
effondrés. Après tout, il ne s’agissait que de boyaux creusés dans la glace,
n’est-ce pas ? Plus encore que les bâtiments préfabriqués, ils étaient sensibles
aux forces souterraines à l’œuvre dans l’épaisseur du floe.


Elle leva la tête, fixant anxieusement la voûte. Qu’arriverait-il
si l’avion-toupie éventrait la tour de contrôle ? Ne risquait-elle pas
d’être ensevelie sous les décombres ?


Elle resta figée, guettant les raclements du skymaster
ballotté par les vents. Il se rapprochait. La collision était imminente.


Dans une dernière glissade, tournant sur lui-même tel un monstrueux
shaken, l’avion percuta la tour de contrôle. Son aile droite éventra la
baie vitrée du réfectoire avant de sectionner les poutrelles soutenant
l’architecture. Le bâtiment préfabriqué, coupé en deux telle une boîte de bière
par un katana, se serait affaissé sur place si l’ouragan ne l’avait
poussé de côté. Il finit par s’abattre dans la neige avec un horrible
crissement de ferraille.


Presque aussitôt, la tempête cessa et le C54 s’immobilisa de
guingois, une aile intacte, l’autre tordue, fichée au cœur des ruines. Le
silence qui suivit parut si écrasant à Peggy qu’elle éprouva le besoin absurde
de se boucher les oreilles.


 


*


 


Quand elle eut dévoré le sixième chien, Yumiko quitta l’igloo.
Elle était devenue si grande, si grosse, qu’elle fit éclater la coupole de
glace en se faufilant à l’extérieur. Elle avait à présent l’apparence d’un ours
polaire de haute taille. Hélas, ce déguisement irait en s’amenuisant au fur et à
mesure qu’elle consommerait ses réserves énergétiques. Elle calcula que la
simple traversée du tarmac la ferait maigrir d’une trentaine de kilos. Il en
irait ainsi pour chaque geste ébauché. Elle payerait le moindre effort par un rétrécissement
de taille et de volume. Si elle s’agitait trop, elle finirait par devenir aussi
peu effrayante qu’un Teddy Bear de peluche rose !


Alors qu’elle s’engageait sur la piste d’envol, l’ours qui traquait
Peggy Meetchum s’introduisit dans les décombres de la tour de contrôle. Yumiko
lâcha mentalement un juron. Contrainte de se déplacer au ralenti, elle risquait
d’arriver trop tard… si elle se pressait, au contraire, elle fondrait à vue d’œil,
si bien qu’elle perdrait toute chance d’effrayer le fauve par sa seule
apparence. Elle n’avait d’autre ressource que l’effet dissuasif. En cas
d’affrontement elle se retrouverait aussi désarmée qu’un ballon de baudruche entre
les griffes d’un chat ; au premier coup de patte, ses os jailliraient de
leurs articulations pour tomber en vrac au fond de son corps !


Elle avançait lentement, traversant la piste en diagonale. Les
crevasses ouvertes dans la glace par les zigzags de l’avion fou lui
compliquaient la tâche. Elle perdait un temps fou (et elle ne savait combien de
kilos !) à les contourner.


Elle éprouvait des difficultés à se concentrer. Ses pensées devenaient
fuyantes, l’idéation hasardeuse ou saugrenue. Elle ne savait plus ce qu’elle
faisait là… Elle finit par comprendre qu’elle commençait à raisonner à la façon
d’un ours ! Certains concepts typiquement humains lui paraissaient soudain
incompréhensibles. C’était le danger du recours aux stratégies animales,
Isha-san le lui avait maintes fois répété. À force de se conduire comme une bête,
on finissait par penser comme une bête… et l’on oubliait de redevenir
humain. Un jour, le vieil homme l’avait entraînée dans le sous-sol de la
clinique où se tenait l’animalerie approvisionnant le laboratoire en cobayes divers.
Là, il lui montra un loup et un chimpanzé, tous deux prisonniers d’une cage en
titane.


« Voilà deux agents du DESTROY, expliqua-t-il. Deux
agents de grande valeur. Ils sont dans cet état depuis trois ans. Ils semblent
avoir oublié leur ancienne existence. Je désespère de les ramener parmi nous.
Je devrais peut-être me résoudre à les euthanasier ? »


 


Deux détonations tirèrent Yumiko de son rêve éveillé. L’ours
avait retrouvé Peggy Meetchum… si elle ne se pressait pas, elle risquait
d’arriver après la bataille.


Haletante, la langue pendant hors de la gueule, elle s’engagea
sous l’aile tordue du skymaster qui paraissait fichée dans la tour de
contrôle, telle la lame d’un sabre dans le torse d’un guerrier cuirassé.


 


*


 


Peggy jura, au comble de la terreur. À cause du froid, le
fusil venait de s’enrayer. L’ours était là, quelque part dans le sous-sol.
Grâce aux nanoparticules, la vision nocturne de l’Américaine s’était améliorée ;
elle distinguait à présent ce qui l’entourait à travers un halo vert analogue à
celui d’un sniperscope[bookmark: _ftnref33][33], ce qui lui évitait de
se cogner aux caisses empilées en travers du chemin. Elle avait tiré par deux
fois sur la masse de fourrure brusquement matérialisée au bout du tunnel, mais,
de toute évidence, les projectiles avaient été arrêtés par la couche adipeuse
enveloppant les 600 kilos du monstre, n’occasionnant que des blessures
légères. Ces écorchures avaient rendu le plantigrade furieux, décuplant son
envie d’en découdre. Depuis, il grognait, avançant au ralenti d’une démarche
ondulante. Sa fourrure était d’un blanc jaunâtre, teinte par l’urine au niveau
des pattes postérieures, et puait le suint. Sa gueule exhalait une odeur de
viande pourrie. Ses griffes crissaient sur le sol de la cave.


Retranchée derrière une montagne de conteneurs cabossés, Peggy
essayait désespérément d’éjecter la cartouche coincée dans la chambre de tir.
C’était l’un des inconvénients du froid polaire : les armes automatiques s’enrayaient ;
les parties mobiles refusaient de coulisser, les ressorts cassaient…


Elle se débarrassa de sa première paire de gants, ne conservant
que la plus fine afin d’améliorer son sens tactile. Mais la bête
s’enhardissait, grognant de plus belle et lançant des coups de pattes en
direction de sa proie.


Peggy lui trouvait une tête affreuse et se demandait comment
quelqu’un, un jour, avait pu concevoir l’idée de fabriquer un jouet en peluche
à l’image d’un tel prédateur.


Cette bête voulait la tuer, la déchiqueter, se repaître de
sa chair, de ses entrailles, par jouer avec elle !


— Fous le camp, saloperie ! hurla-t-elle en
brandissant le fusil inutile.


Elle ne devait surtout pas s’enfuir car l’animal la rattraperait
en deux bonds. Tant qu’elle ferait face, il hésiterait, pensant qu’elle avait
l’intention de combattre.


Empoignant l’arme par le canon, elle en abattit la crosse
sur le conteneur métallique, produisant un vacarme qui se répercuta sous la
voûte en échos interminables.


Le fauve marqua un temps d’arrêt, jaugeant la situation. Le bruit
le dérangeait, il l’assimilait à un grognement… malheureusement il avait faim,
et les tiraillements de son estomac ne l’incitaient pas à la prudence. Ayant
assez tergiversé, il décida d’en finir. L’odeur de la proie lui mettait la
salive aux babines. Il avait hâte de sentir le goût de son sang sur sa langue.
Ce serait bon, ce serait chaud et salé… Il la tuerait comme les phoques, en la
coupant en deux d’un coup de mâchoires.


Il se préparait à bondir quand un rugissement effroyable retentit
derrière lui. Tournant la tête, il aperçut alors un ours d’une taille peu
commune, dressés sur ses pattes postérieures, et qui le défiait au seuil de la
caverne de glace.


C’était un monstre comme il n’en avait jamais rencontré. Une
bête bizarre, déformée, dont l’odeur ne ressemblait à rien de connu. Quelque
chose d’anormal mais qui respirait le meurtre et le carnage. Décontenancé par
tant d’étrangeté, il prit peur et s’enfuit, renonçant à la petite proie rose
cachée derrière les caisses. L’échine creuse, le ventre touchant le sol en
signe de soumission, il passa devant la bête immonde qui le défiait, et bondit
hors de la tour de contrôle avec soulagement. Bah ! En cherchant bien, il
finirait par dénicher un phoque ou un morse assoupi près d’un trou d’eau…


 


*


 


Peggy crut que son cœur allait s’arrêter sous l’effet de la terreur.
Quelque chose d’invraisemblable venait de se produire, bouleversant le cours
des événements. Un second ours avait investi le sous-sol dans l’intention
évidente de disputer sa proie au premier. C’était une bête invraisemblable,
difforme, mal bâtie, mais aux proportions titanesques : 800 kilos
pour 4 mètres de haut ! Lorsqu’elle s’était dressée sur ses pattes de
derrière, ses oreilles avaient frôlé le plafond. Terrifié à l’idée d’affronter
un tel adversaire, le premier assaillant n’avait pas demandé son reste.


Aussitôt, comme sa prestation l’avait exténué, le léviathan était
retombé sur ses quatre pattes avec un gémissement douloureux.


N’osant bouger, Peggy l’avait fixé dans les yeux. Jamais il
ne lui avait été donné de contempler un ours aussi mal fichu. On eût dit une
caricature gribouillée par un enfant. Une espèce de gargouille infirme au poil
ras, terne, et par endroits clairsemé. D’où sortait-il ? Avait-il été
blessé dans sa jeunesse, irradié par des déchets radioactifs ?


Il ne bougeait plus. Dans la pénombre du sous-sol, Peggy avait
même l’illusion absurde qu’il était en train de rapetisser.


« Bon sang ! se dit-elle, je deviens dingue. »


Cédant à la panique, elle ramassa son paquetage et s’enfuit,
remontant le tunnel sans savoir où elle allait. La bête ne fit pas mine de la
poursuivre.


 


*


 


Yumiko se coucha sur le flanc avec d’infinies précautions. Elle
avait une conscience aiguë de l’extrême fragilité de ses os. Il aurait suffi
d’un rien pour que chacun d’eux se brise en quatre, cinq ou six morceaux. Avant
de bouger elle devait attendre d’avoir repris sa taille normale. Tant que son
squelette ne serait pas solidifié elle resterait vulnérable ; le coup de
pied d’un enfant de cinq ans aurait pu la tuer.


Elle ferma les yeux. Des élancements douloureux vrillaient ses
membres. Elle était en train de rétrécir. Sa démonstration de force
avait usé l’énergie dont elle disposait. Par chance son coup de bluff avait
fonctionné du premier coup ; c’était heureux, si l’ours s’était entêté, elle
n’aurait pas été en mesure d’assurer une seconde prestation.


 


Elle demeura immobile une heure durant. Lorsqu’elle ne mesura
plus que deux mètres, du museau au bout de la queue, elle se releva. Il lui
fallait regagner l’igloo avant que sa fourrure ne disparaisse à son tour. Les
poils envolés, elle se retrouverait nue, et n’y survivrait pas. Cette fois, les
nanoparticules, épuisées, ne pourraient venir à son secours.


 


Titubante, elle se traîna hors des ruines et traversa le tarmac
en direction de l’igloo où l’attendaient le reste des chiens, toujours à
l’attache. Elle claquait des dents. Son corps avait repris forme humaine, mais
elle conservait l’aspect d’une femme couverte de fourrure blanche. Une sorte de
yeti femelle échappé d’un roman d’aventures pour adolescents.


Elle se glissa dans l’abri en partie effondré pour y
récupérer son havresac. Elle en sortit une tente de survie qu’elle déploya. Dès
qu’elle y fut installée, elle craqua une pastille thermique, provoquant une
élévation sensible de la température. Elle resta là, étendue sur le dos,
pendant que les poils blancs se rétractaient à l’intérieur de son épiderme.


Quand elle fut redevenue humaine, elle s’habilla en hâte. Cette
débauche de métamorphoses l’avait épuisée. Si elle commettait l’erreur de
s’endormir son cœur s’arrêterait pendant son sommeil. Il lui fallait
reconstituer ses forces. Elle sortit de la tente pour manger le septième chien.







 


CHAPITRE X


Peggy finit par comprendre que l’ours infirme ne la poursuivait
pas. Inexplicablement, il était demeuré à l’entrée des sous-sols, renonçant à
tirer profit de sa victoire. Quoi qu’il en soit, son intervention s’était
révélée bénéfique ; elle lui devait une fière chandelle.


 


Le réseau de tunnels serpentait dans l’épaisseur de la banquise.
Chaque section en était numérotée. Çà et là, des plans détaillés permettaient
de déterminer dans quel tronçon du labyrinthe on se déplaçait.


À présent nyctalope, l’Américaine ne souffrait plus de la semi
obscurité. Elle éteignit sa lampe torche dès qu’elle réalisa que la seule
lumière du jour irradiant à travers la glace des parois suffisait à l’éclairer.
Ses yeux amplifiaient le plus infime rayon lumineux. Une simple luciole aurait illuminé
sa route à la façon d’un projecteur.


Elle fit le point. Le GPS surpuissant dont l’avait équipée Evgueni
parvint sans mal à accrocher le satellite en dépit de la couche de glace. En
reportant les coordonnées sur la carte, elle prit conscience qu’elle se
trouvait aux abords du repaire supposé de Kronsky.


« Il est malin, songea-t-elle. Il a utilisé les anciennes
installations de l’armée américaine ! Il y a sans doute, quelque part au
bout de ces galeries, un bunker enfoui. Un PC de crise nucléaire datant de la
Guerre froide, et dont il a fait sa résidence secrète. »


Elle mangea pour reconstituer sa réserve thermique. Pour l’instant
elle ne souffrait pas du froid. Au moment de passer à l’action, elle
s’inoculerait une dose de thyroxine afin d’emballer son métabolisme et
d’augmenter ses capacités calorigènes. Les nanoparticules, comprenant le
message, feraient le reste et décupleraient les effets du produit. Elle consulta
le thermomètre fixé à son poignet. Il indiquait – 35 °C. Il faisait
plus chaud dans les galeries qu’en surface. Lorsque le soleil brillait, la
voûte translucide fonctionnait comme une serre. Du lichen, de la variété rock
tripe, poussait sur le sol et les parois. C’était un végétal comestible et
très énergétique. Les Eskimos et les rennes en appréciaient les bienfaits
depuis l’aube des temps.


Peggy reprit sa marche. Il arrivait qu’en raison des effondrements
certaines galeries se terminent en cul-de-sac, mais, grâce aux plans muraux,
elle réussissait toujours à contourner l’obstacle sans trop dévier du bon
chemin.


À plusieurs reprises elle s’immobilisa, persuadée d’avoir détecté
l’écho d’un pas dans son dos, comme si quelqu’un l’avait prise en filature et
s’appliquait à marcher au même rythme qu’elle. Peut-être se trompait-elle ?
L’immensité des tunnels déformait les sons… et puis elle était à bout de nerfs,
elle commençait à s’imaginer des choses.


Elle se rappela l’hallucination dont elle avait été victime deux
heures plus tôt, lorsqu’elle avait cru voir l’ours rapetisser…


 


Quand ses jambes refusèrent de la porter plus avant elle dut
se résoudre à faire halte. De temps à autre, au cours de sa pérégrination, elle
avait vu surgir les silhouettes de véhicules abandonnés, principalement des
camions ou des chariots élévateurs, que la rouille avait en partie dévorés. Elle
décida de dresser son campement à l’intérieur d’un fourgon utilitaire dont les
parois retiendraient la chaleur du bivouac. Là, après avoir allumé son réchaud,
elle entreprit de démonter le fusil pièce à pièce. Quand elle eut enfin réussi
à éjecter la cartouche bloquée, elle remonta l’arme et se coucha. Elle dormit
d’un sommeil sans rêves.


Le lendemain, elle rencontra les sentinelles.


 


*


 


Elle fut prévenue de leur approche par les éclats de rire
que répercutait la voûte du tunnel. À l’oreille, elle estima qu’il s’agissait
d’un groupe de trois hommes échangeant des plaisanteries dans une langue
inconnue. Elle se dissimula derrière un amoncellement de caisses pourries et
ordonna aux nanoparticules de stimuler ses glandes sudoripares afin de répandre
aux alentours une odeur d’ours en maraude.


Les gardes ne tardèrent pas à se montrer. Vêtus de parkas militaires
blanches, ils étaient armés de kalachnikovs. Ils avaient les yeux bridés, les
pommettes saillantes. Peggy vit qu’ils ramassaient le lichen poussant sur les
parois pour en remplir un grand sac. C’étaient des natives, habitués
depuis l’enfance à survivre dans un environnement où l’homme n’avait pas sa
place. Kronsky n’aurait pu trouver meilleurs chiens de garde. Génétiquement
adaptés à l’hiver perpétuel, ils étaient capables de supporter des températures
qui auraient statufié un occidental.


Ils poursuivirent la cueillette quelques minutes encore, se rapprochant
dangereusement de l’endroit où Peggy se dissimulait, puis l’un d’eux renifla en
grimaçant et releva le canon de sa mitraillette d’un air inquiet. La jeune
femme supposa qu’il venait de repérer l’odeur de suint développée par les
nanoparticules. Seul un ours blanc était en mesure de répandre une telle
puanteur… seul un ours blanc aurait pu être tenté d’explorer les cavernes de la
banquise…


Les trois hommes reculèrent, le doigt sur la détente, scrutant
la pénombre des salles. À présent, ils chuchotaient. Peggy les vit disparaître
à l’angle de la galerie.


Cette rencontre lui avait au moins appris une chose :
elle venait d’entrer chez Kronsky.


 


À partir de là les choses se gâtèrent. Le plafond du tunnel s’était
effondré, si bien que le labyrinthe serpentait à ciel ouvert. La conséquence
immédiate de ce bouleversement fut une chute vertigineuse de la température. Le
thermomètre fixé au poignet de Peggy indiqua bientôt – 65 °C. Des
crevasses traversaient les couloirs, ouvrant dans le sol des abîmes
qu’enjambaient des ponts constitués de structures emboîtées. La jeune femme
identifia un matériel de provenance militaire.


Elle souffrait du froid. Sous ses vêtements, une fourrure blanche,
épaisse, s’était mise à pousser, couvrant son corps de la tête aux pieds. Elle
avançait courbée, haletante, sachant qu’elle ne devait s’arrêter à aucun prix.
Le GPS indiquait qu’elle se trouvait à la lisière du repaire de Kronsky.


Elle trouva trois cadavres gelés. Un autre commando dépêché
par Evgueni. Les hommes s’étaient recroquevillés au creux d’une congère. La
mort les avait surpris là, les emmurant à l’intérieur d’un bloc de glace. Ils
avaient les yeux fermés. Leur chair cyanosée était d’un bleu irréel.


« On dirait des Extraterrestres… » se dit Peggy en
contournant la tombe.


Un peu plus loin, elle traversa un cimetière. Cette fois,
elle dénombra une trentaine de dépouilles pétrifiées par le gel. Il s’agissait
de natives, emmaillotés dans un complexe sarcophage de bandelettes, de
peau de renne et d’os sculptés. Faute de pouvoir les ensevelir, on les avait disposés
là, dans cette chapelle ardente. Une chapelle de glace où l’hiver perpétuel les
préserverait à jamais de la corruption. La jeune femme estima qu’il s’agissait
de la garde prétorienne de Kronsky. Le froid les avait tués. Les trois
ramasseurs de lichen qui avaient failli la surprendre constituaient tout ce qui
restait de la légion dont le trafiquant d’armes s’était, à l’origine, entouré…


 


Elle s’agenouilla derrière un monticule pour scruter les alentours.
À présent, elle avait presque chaud. Le poil d’ours dont elle était couverte
l’isolait du froid à la perfection. Elle percevait les odeurs avec une acuité remarquable,
à la façon d’un prédateur. Son odorat lui indiqua que les trois gardes se
tenaient 30 mètres plus haut. Deux d’entre eux étaient affaiblis par la
maladie, le troisième empestait la peur. Elle flairait également la graisse des
armes automatiques, ainsi que les relents de nourriture émis par la bouche des
hommes. Ils avaient bu du thé au beurre rance, mangé du poisson séché et une
bouillie de lichen. L’un des trois avait, en sus, avalé un gobelet d’un alcool
artisanal titrant 80°.


Le danger c’était les kalachnikovs. Même terrifiés par son apparition,
les gardes pouvaient la fusiller par automatisme, dans un réflexe acquis à
l’entraînement.


Ils avaient creusé la glace pour s’y ménager une habitation troglodyte.
Un poêle alimenté à la graisse de phoque y entretenait une chaleur acceptable. À
travers l’épaisseur des parois vitreuses, Peggy distinguait leurs silhouettes accroupies.
Ils mangeaient. Quelle raison auraient-ils eu de se tenir sur le qui-vive ?
Le froid inhumain qui régnait aux alentours ne constituait-il pas la meilleure
des sentinelles ?


L’Américaine mesura du regard la distance qui la séparait de
la casemate. Pas la moindre cachette. Rien qu’un couloir à découvert… et pas
question d’attendre la nuit, il faisait trop froid. Elle devait profiter de
l’effort déployé par les nanoparticules. L’expérience lui avait appris que ces pointes
d’hyper-activité étaient toujours suivies de longs moments de latence pendant
lesquels les nano-éléments reconstituaient leurs réserves énergétiques.


Il fallait en finir avant que ses pouvoirs ne l’abandonnent une
fois de plus.


En outre, un désir étrange s’emparait d’elle… L’envie de… L’envie
de dévorer ces humains, de se repaître de leur chair et de leur sang. Oui, elle
avait hâte de creuser un trou dans leur cage thoracique et d’y enfoncer son
museau pour leur dévorer le cœur et les poumons…


Son museau ?


« Qu’est-ce qui m’arrive ? songea-t-elle. Voilà
que je me mets à penser comme un animal… comme un ours ! »


Elle aurait voulu se ressaisir mais le besoin de manger
était plus fort que tout, plus fort que le danger, que la menace des armes
automatiques…


Elle devait y aller. MAINTENANT. Elle se redressa et
s’élança. Elle aurait pu progresser en silence, mais un instinct qu’elle ne sut
réprimer la poussa à rugir.


À rugir ?


Elle ne réfléchissait plus. Des pensées rouges et furieuses emplissaient
son esprit. Il lui suffit de deux bonds pour atteindre l’entrée de la caverne.
Les hommes avaient déjà empoigné les armes groupées en faisceau. À la seconde
où ils se retournèrent vers Peggy, le fusil d’assaut brandi, une expression de
terreur déforma leurs traits. Au lieu d’enfoncer la détente des kalachnikovs,
ils demeurèrent pétrifiés, les yeux écarquillés, la bouche ouverte. Peggy ne leur
laissa pas le temps de se reprendre ; d’un coup de patte elle arracha la
tête du premier.


D’un coup de patte ?


Ses griffes lacérèrent le torse des deux autres, cisaillant
les vêtements de cuir avec autant de facilité que si elle avait possédé des
lames de rasoir en guise d’ongles.


Les hommes s’effondrèrent. L’odeur du sang emplit la casemate,
formidablement excitante.


Alors seulement Peggy surprit son reflet dans le ventre pansu
d’une bouilloire de cuivre. Ce n’était plus un visage humain qu’encadrait le
capuchon de la parka, mais un mufle poilu, s’ouvrant sur une double rangée de
crocs… Quant à ses gants, ils avaient explosé pour laisser le passage à deux pattes
aux griffes gluantes et rouges…


Elle était devenue un ours. Un ours grotesquement déguisé en
humain.


Cette vision la dégrisa. Elle comprenait maintenant pourquoi
les sentinelles avaient été frappées de stupeur.


Un vertige la saisit. Elle dut s’adosser à la paroi le temps
de recouvrer ses esprits. Elle resta ainsi, paupières closes, durant cinq
minutes. Quand elle rouvrit les yeux, ses mains avaient repris leur apparence
normale. Ses gants ayant été réduits en miettes par la métamorphose, elle en
récupéra une paire sur l’un des hommes qu’elle venait de tuer. Elle avait hâte
d’en finir.


Les trois cadavres couchés auprès du petit poêle à graisse éveillaient
en elle des sentiments confus, faits d’horreur et de convoitise, de dégoûts et
de gourmandise. Elle avait envie de les manger…


Oui, de les dévorer pendant qu’ils étaient encore chauds, que
leur sang n’avait pas eu le temps de figer, que leur viande était souple… Les
manger, oui, avant que le froid ne les change en statues.


Elle eut du mal à s’arracher à sa contemplation et à quitter
la casemate. Titubante, elle laissa le poste de garde derrière elle. Désormais,
aucun obstacle ne se dressait plus entre Kronsky et elle.


 


Au bout du passage s’élevait un château baroque, vaguement
tibétain, taillé dans la glace à coups de pioche. Peggy supposa que ce travail
avait été accompli par les sentinelles aux premiers temps de leur installation,
pour tromper l’ennui et se réchauffer. Cette architecture maladroite avait
quelque chose d’irréel.


« Un conte de fées oriental, songea Peggy. L’isba[bookmark: _ftnref34][34]
d’un sorcier… d’un démon. »


La bâtisse ne possédait qu’une seule entrée. À cet endroit, la
température était de – 67 °C. La jeune femme franchit le seuil du
palais et s’engagea dans le long couloir s’enfonçant à l’intérieur de la
banquise. Le GPS indiquait qu’elle venait d’atteindre le terme de sa quête.


 


Ici, les corridors de glace étaient éclairés par une myriade
de plafonniers qui s’illuminaient dès qu’on entrait dans le champ de leurs
cellules photoélectriques. De part et d’autre du couloir central s’ouvraient
des appartements meublés dans le style russe bourgeois, en vogue à l’époque du
Tsar Nicolas II. C’était incongru et surréaliste. Crédences, sofas, miroirs,
bibliothèques, s’adossaient aux parois vitreuses creusées dans la banquise. On
n’avait rien oublié, pas même les lustres à pendeloques que les courants d’air
faisaient cliqueter.


Éberluée, Peggy explora le salon. Le givre recouvrait tout
de sa poussière cristalline : les livres, les fauteuils. Dans le chariot à
liqueurs, les carafons de cristal avaient explosé. Il en allait de même pour
les grands miroirs que le froid avait criblé de fêlures en toile d’araignée. La
jeune femme se demanda quelle existence Kronsky pouvait bien mener ici, loin du
monde, en exil, en un lieu conçu pour les ours, les phoques et les loups…


Elle poursuivit son exploration. Il n’y avait pas âme qui
vive. Çà et là, cependant, des détecteurs clignotaient, des caméras pivotaient
sur leur rotule pour suivre les évolutions de l’intruse.


« Je suis repérée, songea-t-elle. Il sait que je suis
là. En ce moment même il m’observe sur un écran de contrôle. »


Des réseaux de fils multicolores couraient sous la glace, dessinant
sous ses pieds un immense circuit intégré. Elle se trouvait au sein du complexe
de communication permettant au marchand d’armes de commercer avec le reste de
la planète. Tous les couloirs de cette toile d’araignée aboutissaient au même
endroit : une pièce octogonale, creusée elle aussi dans la glace, le
centre de contrôle, la salle du trône, où Kronsky siégeait, l’œil rivé à
l’écran de son terminal.


Peggy s’immobilisa au seuil de la pièce. Un homme se tenait là,
avachi entre les bras d’un fauteuil de cuir. Très maigre. Les cheveux et la
barbe, d’un gris sale, avaient poussé au-delà des limites tolérables, lui
donnant l’aspect d’un Raspoutine centenaire. Enveloppé de peau de loup, il
avait l’air d’un prince-brigand surgi de la Taïga. Le visage émacié n’entretenait
qu’une lointaine ressemblance avec celui que Peggy avait étudié sur les clichés
du dossier constitué par Evgueni.


L’homme leva sur elle un regard éteint et fit entendre un ricanement.


— C’est bien moi, lâcha-t-il avec un fort accent russe.
J’ai une sale tête, je sais… C’est à cause des médicaments… des injections qui
me permettent de survivre à cette température. Sans elle, je serais mort depuis
longtemps, comme les autres… Quand je me suis installé ici, j’étais accompagné
d’une véritable cour, tu sais ? Les amis, les femmes, les chiens… Ce
palais résonnait de leurs rires, nuit et jour, la vodka coulait à flot. Nous
faisions des courses de traîneaux, nous chassions l’ours à la kalachnikov ou au
RPG7[bookmark: _ftnref35][35], selon notre degré
d’éthylisme… Nous avons ri… et puis… et puis le froid, n’est-ce pas ? Le
froid terrible. Ils m’ont abandonné, les uns après les autres, sous des prétextes
divers. Les femmes en premier, elles grelottaient en permanence. Je les
entendais claquer des dents, la nuit. C’était agaçant ces bruits de
castagnettes… Les vrais fidèles sont restés. Ils ont fini par mourir.
Pleurésie, nécrose des jambes, des mains. La gangrène du Pôle. La chair qui devient
noire. Horrible. Je les amputais moi-même. Mauvais souvenir.


Il s’exprimait avec naturel, comme s’il s’adressait à une vieille
connaissance ; au point que Peggy se demanda s’il ne la prenait pas pour
quelqu’un d’autre. Mais non, il savait qui elle était… et ce qui l’amenait ici.


Elle l’écouta sans bouger. Elle avait repéré un gros Makarov
sur la console, près du clavier de l’ordinateur. Kronsky n’avait qu’à tendre la
main pour s’en emparer, à cette distance, il ne risquait pas de la rater.


— J’ai cru que je pourrai me passer d’eux, reprit le marchand
d’armes. Que l’exercice du pouvoir suffirait à m’occuper… les combinaisons à
échafauder, les complots, les traquenards, tout ça… Mais c’était une erreur, on
a beau être le maître du monde, on a toujours besoin des autres, même s’ils
sont tout petits, minables, sans importance. Des bouffons. Tu comprends ça ?
C’est pénible cette dépendance aux bouffons… Ça devrait pouvoir se soigner.


Il eut une quinte de rire. Un éclat de jovialité catarrheux,
et soupira :


— Tu t’en fous, bien sûr. Tu es là pour me tuer… C’est Evgueni
qui t’envoie. Ce pauvre Evgueni, avec ses méchants costumes, ses chaussures en
carton… Un vrai Moscovite des années 50 ! Il est comme tous les
militaires, sorti de l’uniforme, il ne sait plus s’habiller… il y a si
longtemps qu’il s’obstine à vouloir me supprimer. Jusqu’à présent ses tueurs
sont morts, gelés ou dévorés par les ours. Tu es la première à franchir ce
seuil. Mais tu es différente de tes prédécesseur, n’est-ce pas ? Les
caméras m’ont retransmis ce qui s’est passé dans le poste de garde. Tu n’es pas
complètement humaine… Tu t’es changée en ourse l’espace d’une minute… J’ai dû
me repasser trois fois l’enregistrement pour être certain de ne pas rêver.
C’était beau. Magnifique. On aurait dit une légende des steppes… Alors c’est ça
la dernière trouvaille d’Evgueni ? Des espions mutants… Des monstres.
Quand j’étais jeune, j’aurais donné n’importe quoi pour faire l’amour avec toi.
Baiser une femme-ourse ! Quelle excitation !


Peggy ne répondit pas. Dans la poche de la parka, sa main droite
étreignait la capsule thermique qui, en réchauffant la pièce, provoquerait l’éveil
du virus.


Kronsky la fixait d’un air goguenard.


— Tu es là pour me tuer, répéta-t-il. D’accord, vas-y…
Je ne me défendrai pas. Je suis fatigué et j’en ai assez. Je m’ennuie trop.
J’ai essayé d’engager de nouveaux courtisans, mais personne n’a répondu à mes
offres… Ça ne t’intéresse pas, toi ? Tu ne voudrais pas devenir ma demoiselle
de compagnie ? Oh ! il n’y aurait aucune obligation sexuelle,
rassure-toi, je ne suis plus en état de baiser… Non, mais tu pourrais me faire
la lecture. Tu me lirais tout Tolstoï… et Pouchkine, et Boulgakov… et Gogol… Hein ?
qu’en dis-tu ? As-tu une belle voix au moins ? Je te payerai bien. Un
million de dollars par mois… Non, deux, deux millions de dollars mensuels. Ça
te dirait ? Ah… comme j’aimerais entendre encore une fois La Guerre et
la Paix !


« Il est fou, songea la jeune femme. Les médicaments et
l’abaissement de sa température interne lui ont détraqué l’esprit. »


— Ah ! Dostoïevski, soupira Kronsky avec
mélancolie. Personne n’est plus capable d’écrire des choses pareilles. Le
Communisme a étouffé les vrais talents. Maintenant, la Russie ne compte plus
que des scribouillards fonctionnarisés… des intellectuels pleurnichards… Le Goulag,
le Goulag… ils ne savent pas parler d’autre chose. Ah ! Souvenirs de la
Maison des Morts, c’était d’une autre tenue…


Des cristaux de givre brillaient dans son interminable barbe
grise. Peggy lui trouva l’air d’un Père Noël maléfique, aigri, corrompu par la
drogue et le vice.


— Le Tsar Nicolas II… l’Empire, rêva-t-il encore,
c’était bien. Alexandra Feodorovna… Et Raspoutine, Youssoupov ! Les
complots de palais, les orgies… Je me suis trompé d’époque… J’aurais dû naître
avant la Révolution.


Peggy sortit la main de sa poche. D’un coup de pouce, elle fit
sauter le couvercle du détonateur.


Le regard de Kronsky s’illumina.


— Ah ! je vois, ricana-t-il. Tu ne vas pas me
déchiqueter, comme les gardiens. C’est quoi ce truc ?


La jeune femme lui expliqua, d’un ton calme, le principe de la
grenade thermique.


Il aurait sans doute été plus simple d’égorger Kronsky d’un coup
de patte, mais elle n’était plus en état de le faire… depuis un moment le froid
la rattrapait. Les nanoparticules s’étaient rendormies, l’abandonnant à son
sort. S’il ne lui était plus possible de se changer en ours l’hiver polaire risquait
de la tuer à brève échéance. Elle ne devait pas s’attarder au cœur du palais ;
le sang s’épaississait déjà dans ses veines. Elle se sentait faible, gagnée par
une somnolence sournoise.


— Vas-y, capitula Kronsky. Tu peux me tuer. Si tu ne
veux pas devenir ma demoiselle de compagnie je n’ai aucune raison de m’obstiner
à survivre, je m’ennuie trop… Ah ! une chose cependant… Une dernière
farce. Une blague qui te fera bien rire…


— Quoi ? s’impatienta Peggy dont les dents
commençaient à claquer.


— Je me suis fait greffer un minuscule émetteur dans la
poitrine, expliqua l’homme aux cheveux gris. Ce petit bijou est programmé pour
envoyer un signal dès que mon cœur s’arrêtera de battre.


— Et ce signal commande quoi ?


— L’explosion de dizaines de charges ensevelies en des points
précis de la banquise. Plus particulièrement des zones vulnérables, ce que les
géologues appellent des « lignes de fracture ». D’après mes calculs,
les déflagrations devraient provoquer l’ouverture de failles n’existant encore qu’à
l’état embryonnaire. Pour résumer, disons que l’iceberg tabulaire qui nous
porte va éclater en mille morceaux… Un véritable puzzle… Des centaines de fragments
dérivant au hasard des courants. La fin d’un monde. Quand cela se produira, il
y a fort à parier que tu seras avalée par l’une des crevasses…


— Vous bluffez !


— Tu verras bien, ma jolie colombe ! Allez,
enfonce ce bouton, qu’on en finisse.


Presque à son insu, sans qu’elle en ait eu réellement l’intention,
Peggy se surprit à presser le détonateur. Elle eut le réflexe de jeter l’objet
aux pieds du maître des lieux. Elle crut que Kronsky allait empoigner le
Makarov et l’abattre, pour se venger ; il n’en fit rien, se contentant de darder
sur elle un œil ironique pendant qu’elle reculait en titubant.


Presque aussitôt le boîtier métallique se volatilisa,
donnant naissance à une flamme brève à l’éclat magnésique. À l’intérieur de la
pièce la chaleur s’éleva en de telles proportions que Peggy se crut environnée
de flammes. Poussant un cri, elle tomba à la renverse tandis que la glace des
parois se mettait à fondre, faisant pleuvoir des gouttes d’eau sur l’écran du
terminal. Pendant une minute le thermomètre indiqua 45 °C, puis l’aiguille
retomba en-dessous de zéro à une vitesse vertigineuse. Cela avait suffi, cependant.
Kronsky était désormais infecté par le virus implanté dans son organisme des
années plus tôt.


Peggy faillit perdre connaissance. La soudaine élévation de chaleur
ayant provoqué une dilatation brutale des capillaires irriguant son épiderme,
sa tension chuta. Pendant trois secondes son cœur faillit entrer en fibrillation,
et elle oscilla au bord de l’infarctus. Heureusement, les nanoparticules
intervinrent in extremis et rétablirent la pression à l’intérieur du
réseau artériel en y injectant une dose massive de sérum physiologique.


La jeune femme rampa vers la sortie du château. Elle agissait
dans un brouillard mental proche de la syncope ; seul l’instinct de survie
l’empêchait encore de s’abandonner au sommeil.


 


Kronsky, grâce aux injections quotidiennes qu’il
s’infligeait depuis des années, avait à peine perçu le flash thermique généré
par le drageoir. Au vrai, il n’avait pas bougé, comme si tout cela ne le
concernait pas.


Quand Peggy put enfin se redresser, elle s’éloigna le plus vite
possible du palais « tibétain ».


Haletante, elle essayait de se remémorer les explications d’Evgueni.
À présent qu’il était infecté, Kronsky n’avait plus qu’un jour à vivre. Cela
signifiait que d’ici 24 heures son cœur s’arrêterait de battre. L’émetteur
implanté dans son thorax expédierait alors un signal de mise à feu aux détonateurs
enfouis dans l’épaisseur de la banquise… qui volerait en éclats.


Une journée… Peggy se demanda si elle aurait le temps
de regagner Black Fingers Junction avant que le tabulaire ne se disloque.







 


CHAPITRE XI


Les nanoparticules s’étant mises en sommeil le temps de recharger
leurs batteries, Peggy se trouva privée de sa vision nocturne. D’un seul coup,
le labyrinthe à travers lequel elle s’était jusqu’alors déplacée sans avoir
besoin d’allumer une lampe, se changea en un parcours ténébreux, une galerie de
mine où elle risquait à tout moment de basculer au fond d’une crevasse.


En arrivant à la hauteur du poste de garde elle eut la présence
d’esprit d’y récupérer une lanterne fonctionnant à l’huile de phoque. Ce
photophore artisanal présentait par ailleurs l’avantage de pouvoir également
servir de calorifère.


C’est en cet équipage qu’elle entreprit de remonter le réseau
souterrain afin de rejoindre l’aérodrome. Comme il fallait s’y attendre, elle
s’égara à trois reprises, perdant un temps précieux.


Sa température interne s’abaissant dangereusement, son esprit
s’engourdissait. La plupart du temps elle avançait comme une somnambule ne
sachant quelle décision prendre. Les crises d’amnésie et la stupeur pathologique
qui accompagnent l’hypothermie ne lui facilitaient pas la tâche. Il lui
arrivait de s’immobiliser au sein de l’obscurité, incapable de se rappeler
comment elle était arrivée là, ni même où elle se trouvait…


Chaque fois qu’elle cessait de bouger, la torpeur s’emparait
d’elle et ses paupières se fermaient sous le masque anti-froid protégeant son
visage.


Dans ses rares moments de lucidité il lui arrivait de se rappeler
que la mort de Kronsky provoquerait la dislocation du tabulaire, et que le
virus était déjà à l’œuvre, gangrenant l’organisme affaibli du marchand
d’armes. Combien de temps résisterait-il à la septicémie ?


« Si ça se trouve, se répétait-elle, il ne tiendra même
pas 24 heures ! »


Elle consultait de plus en plus souvent son chronomètre. Alors
qu’elle se croyait sur le point de s’évanouir, les nanoparticules se
réveillèrent, reprenant le contrôle de son corps. Dès lors, elle souffrit moins
et se déplaça plus rapidement. Ses yeux avaient recouvré la faculté de voir dans
les ténèbres, ce qui s’avéra de la plus haute utilité.


Quand elle émergea enfin des ruines de la tour de contrôle il
neigeait. Il lui restait moins de six heures pour rejoindre Black Fingers
Junction. Même en utilisant le snowcruiser un tel exploit relevait de
l’impossible.


 


*


 


Yumiko avait flairé le danger. Dès qu’elle avait vu Peggy s’éloigner
du château de glace en toute hâte elle avait compris qu’une catastrophe les
menaçait. Aussi, pendant que son ennemie s’enfuyait, s’était-elle glissée dans
le palais, à la recherche du marchand d’armes. Elle fut surprise par la
transformation physique de l’homme qu’on lui avait jadis ordonné de contaminer.
Kronsky, lui, la reconnut au premier regard.


— Oh-Oh-Oh ! ricana-t-il, à la manière d’un père
Noël maléfique, tu es la sale petite chink qui m’a refilé cette saloperie,
n’est-ce pas ?


Et, heureux de lui rendre la monnaie de sa pièce, il s’empressa
de lui expliquer comment sa mort entraînerait la destruction de la banquise.


— En me tuant vous vous êtes condamnées !
siffla-t-il. Stupides femelles ! Vous serez englouties et congelées avant
qu’un quelconque navire n’ait le temps de se dérouter pour se porter à votre
secours.


Yumiko ne se donna pas la peine de répondre. Fouillant dans
son sac, elle en tira plusieurs seringues remplies d’un produit dopant qui
permettrait au moribond d’opposer une résistance accrue à la maladie. Elle
s’approcha de Kronsky pour lui planter l’aiguille dans la jugulaire et enfonça
le piston. L’homme se contenta de grogner. Il avait depuis longtemps perdu
toute sensibilité épidermique. Yumiko lui fit coup sur coup cinq injections
d’une médecine capable de transformer une rosse promise à l’abattoir en
pur-sang.


— Qu’est-ce que c’était ? grommela le vieillard.


— Yoku Kikukusuri[bookmark: _ftnref36][36],
répondit la jeune femme en se reculant. Tu vas mettre beaucoup plus de temps à
mourir, camarade.


Puis elle tourna les talons et s’élança sur les traces de
Peggy Meetchum.


Elle n’eut pas de mal à la rattraper. L’Américaine clopinait
dans les ténèbres, dans un état de stupeur qui diminuait considérablement son
champ de conscience. Pas une seule fois elle ne s’aperçut qu’on l’avait prise
en filature et que sa pire ennemie se tenait derrière elle, à vingt mètres à peine.
Yumiko supposa que les nanoparticules, épuisées par les efforts fournis,
avaient cessé d’épauler son organisme. Si cet état de chose se prolongeait,
Peggy Meetchum ne tarderait plus à mourir.


Elle consulta son chronomètre, le temps filait. Ayant dévoré
plus de la moitié de son attelage, elle ne pouvait compter sur le traîneau pour
établir un record de vitesse. Quant au snowcruiser de Peggy – en
admettant qu’il acceptât de redémarrer ! – il ne dépasserait pas,
pédale au plancher, les 30 km/h. Par beau temps il aurait été possible de
rallier Black Fingers avant l’apocalypse, de trouver un bateau et de s’éloigner
du tabulaire avant qu’il ne se fragmente… oui, mais voilà, les conditions
météorologiques étaient déplorables ; en outre le vent soufflait dans le
mauvais sens.


« Il faudra marcher face aux rafales de neige, songea Yumiko.
Ce sera épuisant. Et si le sort s’acharne, nous tournerons en rond dans la
tourmente… non, le délai est trop court. Nous n’y arriverons jamais. »


Il aurait fallu disposer d’un hélicoptère, d’un avion…


 


Quand Peggy émergea des ruines de la tour de contrôle, Yumiko
lui emboîta le pas. La neige s’était remise à tomber, épaisse, réduisant la
visibilité à dix mètres. Soudain, la Japonaise fut prise d’un doute : et
si Kronsky se tirait une balle dans la tête afin de précipiter son trépas ?


« Ce serait là une belle manière de nous faire la nique !
se dit-elle. Mais en aura-t-il le courage ? »


Elle songea au Makarov posé près du clavier de l’ordinateur.
Pourquoi n’avait-elle pas eu la présence d’esprit de le confisquer ? Trop
pressée de se lancer à la poursuite de Peggy, elle s’était montrée négligente.
Elle se maudit. Cela ne lui ressemblait pas ; elle d’ordinaire si
méticuleuse…


Instinctivement, elle scruta la glace du tarmac, comme si son
regard détenait le pouvoir de sonder les profondeurs de la banquise à la
recherche des charges disposées sur les lignes de fracture.


 


Peggy passa sous le grand C54 skymaster pour se
diriger vers l’endroit où elle avait abandonné le véhicule polaire. Une
mauvaise surprise l’y attendait. La tempête avait enseveli le snowcruiser
sous un monticule de neige compacte, déjà gelée. Si elle voulait dégager
l’autochenille, il lui faudrait attaquer cette couche durcie au piolet !
Elle en aurait pour des heures… Dans son état de fatigue, c’était difficilement
envisageable. Elle se mit néanmoins à l’ouvrage, frappant à coups redoublés
pour débarrasser le véhicule de son carcan.


 


« C’est fichu, estima Yumiko dissimulée derrière le
train d’atterrissage avant du C54. Même si cette idiote réussit à dégager le
camion, le moteur ne démarrera jamais. Les fluides ont dû geler dans les
tuyaux. Il est resté trop longtemps exposé en plein vent. »


Pour la première fois depuis le début de la course, elle
prit conscience qu’elle risquait bel et bien de mourir en même temps que son
ennemie, et cette perspective ne l’enchanta guère. Elle n’avait jamais envisagé
les choses sous cet angle.


Elle consulta encore une fois son chronomètre. Elle était de
plus en plus certaine que Kronsky allait précipiter la catastrophe en se
suicidant. C’est ce qu’elle aurait fait à sa place ! Toute la banquise
pouvait voler en éclats d’une seconde à l’autre… Ce n’aurait pas été trop grave
si elle s’était sentie en meilleure forme (capable de se transformer en phoque,
par exemple) mais elle était exténuée, elle aussi. La lutte constante contre le
froid, les métamorphoses, avaient épuisé les nanoparticules. On les sollicitait
depuis trop longtemps ; elles avaient besoin de faire une pause. Dans un
moment elles cesseraient toute activité, entrant en sommeil pour une durée
indéterminée. Quelques heures, quelques jours ?


« Si entre-temps la banquise explose, songea Yumiko, je
coulerai avec cette garce de gaijin… »


Non, elle devait d’ores et déjà envisager de se débrouiller seule,
prendre ses précautions. Levant les yeux, elle avisa au-dessus de sa tête la
trappe ventrale permettant d’accéder au poste de pilotage du C54. Une échelle
tordue y conduisait. Elle en empoigna les barreaux et grimpa rapidement. Comme
il fallait s’y attendre, le gel avait soudé les bords du panneau. Elle dut
utiliser son briquet-chalumeau pour réchauffer le métal. Lorsque le bourrelet de
caoutchouc commença à cloquer, elle enfonça la trappe d’un coup d’épaule et se
hissa dans le cockpit.


Elle ne nourrissait aucune illusion. Il était inutile
d’espérer faire décoller l’avion, surtout avec une aile tordue, un train d’atterrissage
faussé… et des réservoirs vides !


Le skymaster n’était qu’une épave bonne pour la
casse. Un hôtel à pingouins. S’il en avait été autrement, l’US AIR FORCE ne
l’aurait pas abandonné lors de l’évacuation.


Yumiko se refroidissait. Des frissons lui secouaient
l’échine. Elle devenait vulnérable. Ramassée sur elle-même pour essayer de
conserver le plus possible sa chaleur corporelle, elle se mit en devoir
d’explorer l’épave du cockpit jusqu’au bout de la queue. Elle ne mit pas
longtemps à trouver ce qu’elle cherchait. D’un conteneur coincé entre les membrures
du fuselage elle extirpa un canot gonflable connecté à une bouteille d’air
comprimé, qui faisait partie de l’équipement de sauvetage standard sur ce type d’appareil.
C’était peu, mais c’était mieux que rien.


Sans plus attendre, elle fit passer l’encombrant colis par
la trappe d’accès, et se coula à sa suite. Alors qu’elle posait le pied sur le
tarmac, elle prit conscience que Peggy Meetchum avait cessé de piocher.


L’Américaine gisait dans la neige, inconsciente. Le piolet, lui,
était resté fiché dans la gangue de glace enveloppant le snowcruiser.


« Tant pis pour elle, songea Yumiko. Qu’elle crève ! »


Et elle entreprit de traîner le dinghy le plus loin possible
de l’avion. Si la banquise se fendait, il était préférable de ne pas se trouver
à proximité des épaves promises à sombrer dans les abîmes. Le C54, les ruines
de la tour de contrôle, engendreraient un formidable cône d’aspiration ;
un maelström dont la succion ne ferait qu’une bouchée du canot de sauvetage.


Yumiko haletait, les oreilles bourdonnantes. Le dinghy lui paraissait
affreusement lourd. En outre, elle avait peur d’en cisailler le caoutchouc sur
les aspérités de la glace.


« Depuis quarante ans qu’il attend de servir, se
dit-elle, il est probablement devenu poreux… C’est bien ma chance ! »


Elle dut s’arrêter pour s’oxygéner. Là-bas, Peggy Meetchum n’avait
pas repris connaissance.


« Cette conne va mourir gelée… » constata Yumiko.


Cette perspective la dérangeait. Ce n’était pas la
conclusion qu’elle souhaitait. Elle avait espéré davantage de panache. Cette
fille allait rendre l’âme sans même s’en rendre compte… non, ça n’était pas
du tout satisfaisant. Leur affrontement, à peine commencé, ne pouvait se terminer
de façon aussi banale.


Cédant à une impulsion, la Japonaise revint sur ses pas. Malgré
le vent qui lui coupait la respiration, elle chargea sur ses épaules le corps
inerte de l’Américaine, et s’en retourna près du canot. Là, elle s’effondra, le
cœur battant à tout rompre. Le sang gelait dans ses veines. Si les
nanoparticules ne se réveillaient pas elle allait mourir à deux pas de son ennemie,
changée, comme elle, en statue de glace.


 


Soudain, alors que ses paupières se fermaient, l’enfer se déchaîna.
Une vibration sourde se propagea dans l’épaisseur de la banquise. Deux secondes
plus tard, de gigantesques fissures apparurent à la surface du tarmac. Le sol
se craquelait, telle une coquille d’œuf sous les coups de bec d’un poussin.
Yumiko eut le réflexe d’arracher la goupille libérant la valve de la bouteille
d’air comprimé. Le dinghy se gonfla. C’était un canot polaire, équipé d’une
tente de protection destinée à protéger les rescapés du froid. Quand les
boudins furent devenus rigides, Yumiko y transporta Peggy Meetchum puis
s’installa à ses côtés. Il n’y avait plus qu’à attendre, en priant pour que
l’abîme ne s’ouvre pas sous le dinghy. Si cela se produisait, elles seraient
avalées par la crevasse, et probablement broyées par les parois en mouvement.
La Japonaise se rappela qu’on estimait l’épaisseur du tabulaire à 60 mètres…
Cela représentait une sacrée chute.


À présent les crevasses couraient vers la ligne d’horizon en
produisant d’horribles crissements. La plaine se disloquait. Certaines failles,
plus importantes, avaient commencé à avaler les bâtiments de l’aérodrome… Le
grand C54 skymaster bascula à son tour, et Yumiko, en le regardant s’enfoncer,
eut l’impression de voir un oiseau blessé disparaître dans la gueule d’un chat.


Ainsi, Kronsky avait fini par trouver assez de courage pour mettre
fin à ses jours ! Sans doute avait-il espéré, en abrégeant le compte à
rebours, se venger des deux femmes qui l’avaient condamné à mort…


 


La banquise se désagrégeait. Des pans entiers de paysage se détachaient
de la masse initiale du pack pour partir à la dérive. C’était comme un
pays en train de s’émietter. Il ne restait déjà plus rien de l’ancienne base
militaire US. Enfin, dans un grand craquement, le fragment supportant le dinghy
se détacha à son tour. C’était un polygone d’un kilomètre carré que les vagues
agitaient dangereusement.


Juste en son centre, le canot dessinait une tache minuscule,
d’un vert incongru.


 


*


 


Dès qu’elles eurent « pris la mer » la température
grimpa d’une dizaine de degrés. C’était à la fois bon et mauvais. Mauvais parce
que cette chaleur toute relative allait accélérer la fonte de l’iceberg. Yumiko
remarqua que les bords de l’île de glace s’émiettaient trop facilement sous les
coups de boutoir des vagues. Elle en fut contrariée, redoutant par-dessus tout
que le bloc ne se retourne, comme cela se produit immanquablement dès que la
partie immergée devient plus légère que l’autre. Elle décida donc de mettre le
dinghy à l’eau ; une entreprise difficile.


Peggy Meetchum n’avait toujours pas repris connaissance. Elle
était cependant toujours en vie. Les battements de son cœur, quoique très
espacés, en témoignaient. Yumiko ne savait que faire d’elle. À deux reprises
elle fut sur le point de la pousser par-dessus bord. Quelque chose l’en
empêcha.


« Ce ne serait pas honorable, se disait-elle. Et puis,
quel plaisir en tirerais-tu ? Il n’y a de vraie vengeance que si l’adversaire
comprend qu’il est vaincu… et qu’il se voit mourir. »


Non, elle ne pourrait se satisfaire de l’assassinat d’une femme
plongée dans le coma. Il lui faudrait attendre qu’une autre occasion se
présente.


 


*


 


Au bout d’une heure de navigation hasardeuse Yumiko se sentit
mieux. Les nanoparticules se réveillaient, dopant son métabolisme. Elle cessa
de souffrir du froid.


Des sirènes meuglaient aux quatre coins de l’horizon. Les navires
qui s’étaient déroutés à l’annonce de la catastrophe avaient commencé à
recueillir les survivants de Black Fingers Junction. Des centaines de
personnes, saisies par la température des eaux, avaient déjà coulé à pic.


Yumiko signala sa position en tirant une fusée de détresse. Une
heure plus tard, un cargo, le Goldfish III, lui lançait une échelle
de corde et un filin auquel elle arrima Peggy Meetchum.


Dès qu’elles furent sur le pont, on les enveloppa dans des couvertures.
Yumiko fit semblant de grelotter. On lui dit qu’un médecin allait l’examiner,
ce dont elle ne voulait à aucun prix. Elle fut séparée de l’Américaine et
conduite au réfectoire où s’entassaient d’autres rescapés en piteux état. La
Japonaise se recroquevilla dans un coin en attendant que les nanoparticules lui
permettent de modifier son corps à volonté.


Soit ! la partie était remise à plus tard ;
c’était sans importance en vérité, ses ancêtres ne lui avaient-ils pas donné la
patience du buffle ?


 


*


 


Peggy reprit conscience une heure plus tard, couchée sur une
civière dans un entrepont qui empestait le gas-oil. Elle souffrait de
gelures bénignes. Le médecin du bord, jugeant que son état n’avait rien de
préoccupant, l’abandonna à son sort.


Elle ne conservait aucun souvenir de l’explosion.


« J’étais en train de dégager le snowcruiser
quand j’ai eu un malaise, se répétait-elle. J’ai dû perdre connaissance… ensuite… »


Ensuite quoi ?


Interrogeant les marins, elle apprit qu’elle avait été repêchée
alors qu’elle dérivait à bord d’un dinghy, en compagnie d’une jeune asiatique.
Sans doute une native de Black Fingers…


— Une très jolie fille, précisa l’un des matelots.
D’ailleurs elle est à bord. Vous n’aurez aucun mal à la trouver parmi les
rescapés, une pin-up pareille, ça ne passe pas inaperçue !


Peggy se mit aussitôt en quête de celle qui l’avait sauvée. Curieusement,
elle ne tarda pas à découvrir que les survivants embarqués sur le Goldfish III
ne comptaient aucune jeune asiatique dans leurs rangs. La seule native
sur laquelle elle put mettre la main fut une grosse et vieille femme aux
cheveux gris, au visage ridé, enveloppée de haillons répandant une odeur
atroce. De temps à autre, elle tirait de sa poche un morceau de graisse de
phoque rance et le rongeait avec gourmandise. Parfois, elle coinçait une pipe ébréchée
entre ses dents et fumait un tabac âcre, dont les exhalaisons ne parvenaient
pas à masquer son odeur de clocharde arctique. Bien évidemment, elle ne parlait
pas un mot d’américain.


Peggy s’en détourna avec un haussement d’épaules résigné. Il
lui semblait pourtant avoir déjà vu cette inconnue quelque part. C’était moins
l’allure générale que le regard. Oui, ce regard noir, luisant d’une haine
contenue. Elle était certaine de l’avoir déjà croisé, mais où ?
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